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DE L’ART 

DE L^HISTOIRE, 

I • , X 

DU CARACTÈRE 

. - , • . < 

DE CELLE DU XVm.e SIÈCLE , 


ET DE 


LA PÉNURIE DE SESJVIATÉBIAUX. , . 

■ J’a I publié à la tête des Mémoires de 
Richelieu ua Traité sur l’Art de l’His- 
toire. 

*k 

■ Je le termine aujourd’hui par quelques 
• * * ' * 
Observations sur sa composition et sur sa 

décomposition. 

L’histoire se compose naturellement de 
deux sortes de matériaux , les positifs et 
probables. 

Les matériaux positifs ^orA les pièces 
qui entrent essentiellement dans sa com- 
position et en sont la base. Ainsi les lois , 

■ » * » » • 

les actes publics , les médailles , les ins- 
criptions monumentales , les descriptions 
üflicielles des batailles comparées à celles 
de l’ennemi, les manifestés des rois et les 
réponses, les remontrances consultées avec 
.'la même précaution , les traites de paix , et 


*• 
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autres actes de cette nature, sont les maté- 
riaux essentiels et positifs de l’histoire. 

Mais rhistoire deviendroît insipide et 
sans vie ; elle seroit utile exclusivement à des 
• savans profonds et à des diplomates si elle 
n’avoit des ressources d’un au tre genré.Pour 
remplir les lacunes entre un, traité de paix 
et sa rupture , pour exposer les causes et les 
effets des guerres et des révolutions , pour ■ 
introduire le lecteur dans le dédale des né- 

t 

gociations secrètes , pour peindreles mœurs 
générales et celles des grands d’un empire, 
on est obligé d’avoir recours aux corres- 
pondances particulières des hommes d’état, 
à leurs mémoires privés , h leur récit des 
anecdotes principales dont ils ont été les 
témoins. Tels sont les matériaux qui sup- 
pléent au silence des actes publics. 

J’ai observé ailleurs que dang les beaux 
jours de la monarchie française , sous les 
règnes de Henri IV, Louis XllI et Loufe 
XIV , les hommes d’état étoient aussi ani- 
més de la passion de faire de grandes chor 
ses que du soin d’en conserver le souvenir 
par des mémoires. Si les trois monarques 
précités n’ont point d’historiens assez di- 
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gnes de leurs règnes , les matériaux du se- 
cond ordre n’ont pas manqué. Il est peu 
de grands personnages de leur règne qui 
niaient laissé quelques mouumens pour 
l’histoire de leur temps. * 

Mais la pénurie des mémoires histori- 
ques écrits par des hommes d’état sur les 
règnes de Louis XV et de Louis XVI est 
extrême. Après ceux de M. le comte de 
Ségur, de Bezenval et de Marmontel ; après 
quelques lambeaux épars dans divers ou** 
vrages , nous n’avons guères que ceux de 
Maurepas , de Duclos , de Saint-Simon, de 
d’ Aiguillon , de Massillon, (ceux de ma- 
dame de Pompadour sortis du porte-feuille 
de la maréchale d’Estrées ). Je les ai re- 
cueillis avec beaucoup de peines , de soins 
et de frais*, et je les ai publiés en vingt et 
un volumes au commencement de la révo- 
lution. {Morâteur du 7 décembre 1790, 

' N.*%4i). Cette pénurie de matériaux se- 
condaires n’est que trop favorable à ceux 
qui veulent écrire l’histoire d’un siècle,, 
devenu par ses moeurs et par ses opinions 
l’objet des litiges des factions dominantes. 
Nous avons sans doute les, pièces essentiel- 
les à l’histoire de cette époque importante; 



( iv ) 

nous en avons les traités de paix , les niant* 
Testes , les remontrances , etc. Mais outre 
que les monumeus non officiels et les ma- 
tériaux secondaires nous manquent , des 
erreurs majeures répandues par M. de Vol- 
taire et par les sectes du temps^sont encore 
accréditées , tandis qu’une partie de la vé- 
rité est cachée avec soin par les factions. 

Dans cet état de disette, la découverte 
d’une lettre, d’unportraitressemblant com- 
posé par un comtemporain , ou d’une des- 
cription originale, est une chose précieuse 
à l’histoire pour réprimer l’arbitraire et dé* 
truire ce que l’imagination des hommes de 
parti, les romanciers et les opinions éphé- 
mères du temps peuvent substituer à la 
vérité de l’histoire. Je crois avoir enrichi 
celle de France d’une nouvelle sorte de ' 
matériaux que nous offroient nos arts , en 
réunissant en un seul corps d’ouvrage tou- 
tes les estampes que nous en avons ; %lles 
sont au nombre de vingt-deux mille ; j’en 
parle dans un travail particulier dans cet 
oiivrage , tome i^pag. 481. 

-Le dix-huitième siècle offre six généra- 
tions d’hommes, dont le caractère et les 
principes attireront les regards de tous les 
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peuples éclairés , à cause des grands événe- 
mens qu’elles ont préparés. C’est dans cette 
collection d’estampes qu’il faut méditer 
tous les effets que le génie pittoresque a pro- 
duits sur l’imagination de nos artistes fran- 
çais. Chacune de ces générations dure à peu 
près quinze ans ; après quoi elle paroît s’u- 
ser et lâisser les affaires k la suivante. Cette 
division m’a paru bien exprimée’ dans le «. 
règne de Louis XV. Il m’a paru également 
que la nullité du monarque , qu’on ne voit 
jamais se saisir de la prépondérance sou- 
veraine , a favorisé cette singulière succes- 
sion de scènes différentes. 

La vieillesse de Louis XTV remplit d’a- 
bord les quinze premières années du siècle. 

Les mœurs, les hommes , les principes , les 
plans de cette période, la distinguent es- 
sentiellement de la suivante. 

La régence de Philippe et le ministère 
deM. le Duc qui n’est guères qu’une con- 
tinuation de la longue minorité du roi , 
cupent la génération suivante. C’est une 
nouvelle espèce de Français, pour ainsi dire, 
qui paroît dans l’histoire. 

Le ministère du cardinal de Fleury ap- 
pelle une nouvelle série d’hommes d’état ^ 
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au maniement des aiFaires. Ce prélat vou- 
lant . gouverner suivant les principes de 
XiOuis XIV, et d’une manière opposée par 
conséquent au régent et à M. le Duc , un 
nouveau système d’administration succède 
à toutes les folies de la régence et dure àpeu 
près quinze ans, depuis 172,6 jusqu’à la 
lin de 1742. • , ' : > 

La période de la favorite entreprenante 
arrive. C’est pour, la première fois qu’une 
maîtresse affecte -un empire sur les affaires 
d’état. Madame de Pompadour les dirige 
avec scandale ; mais après quatorze ans de 
règne exclusif et absolu , le comte de Stain- 
ville veut partager l’autorité avec elle. La 
disgrace.des hommes d’état qui sbutenoient 
le système diplomatique de la maison de 
Bourbon, la signature du traité de 1768, 
la nomination du duc de Choiseul au mi- 
nistère des affaires étrangères, commencent 
cette nouvelle quinzaine pleine d’ignominie 


^ de désastres,. : , 

La , période, de quinze ans du règhe de 
Louis XVI ,. depuis 1774 jusqu’à l’ou- 
verture des^états-rgénéraux , offre un autre 
caractèreet des événemens d’un autre genre. 

Enfin la génération qui prend une si vio» 
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lente activité au commencement de 1789 , 
cette génération d'hommes déterminés qui 
s’emparent du gouvernement, se divisent, 
se réunissent et désolent la France jusqu’au 
règnede Napoléon, termine enfin cette série 
d’administrations opposées qui , péhdant la 
vieillesse , la minorité , ou la foiblesse de 
trois rois, ont dirigé la France. 

Six générations complètes, composées de 
six espèces d’hommes nouveaux <{ui préci- 
pitent des emplois les antécédens , ontdonc 
conduit six administrations dilTérentes et 
six intérêts opposés.- Elles divisent naturel- 
lement notre histoire séculaire en six par- te 
ties. 


La succession d’Espagne est l’affaire 
principale qui occupe le cabinet pendant la 
première quinzaine. Louis XIV la termine 
heureusement et bien péniblement. ' 

La succession éventuelle à la couronne, 
garantie, par l’i\ngleterre et par l’Autriche, 
à la branche d’Orléans pendant la régen- 
ce, et la jalousie deM. le’Duc , prince de 
Condé , qui veut l’en écarter , est l’affaire 
majeure de la seconde période. 

" Rétablir le système de Louis XIV ; lais- 
ser reposer la France après toutes ses agi- 
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talions , est le système de Fleury pendant 
les quinze années suivantes. ■ 

Gouverner l’étàt, mênae èn s’appuyant . 
des ennemis extérieurs et domestiques de 
la France , est le but de la favorite. 

Enfin soumettre la France à la maison 
d’x\utriche estl’àlFaire majeure du duc de 
Ghoiseul. - : ; . ; 

Louis XV, dans cette galerie de tableaux 
historiques , paroît comme un personnage 
sans volonté et , sans aclion , qui pose sa 
signature sur toutes choses , et n’ordonnè 
rien. Cette signature n’est plus qu’une for- 
me dont on se sert pour s’assttrer de l’im- 
punité. Pendant son règne, l’un des plus 
longs de la monarchiè, Louis voit passér 
quatre générations d’hommes d’état, et.ne 
peut prendre sur elles un empire réel; il 
n’a pas de système suivi sur aucune des 
parties de l’administration. Il joue ün rôle 
dans la quatrième période, qu’aucune ex- 
pression ne peut caractériser. ' Les jésuites 
chargés- dé l’éducation inspirent à la jeu- 
nesse des principes monaréhiquès , et il les 
^ * » > 

détruit. Il livre la. jeunesse française, l’es- 
pérance déjà patrie , :à tous les systèmes 
d’une génération égarée par les erreurs dû 
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lenips. Lès parlemensliii font des remon- 
trances sur les différentes parties d’une ad- 
ministration qui s’écroule de toutes parts, 

- et il les dissout. Il se laisse pousser par le 

duc dè Ghoiseul dans un coin de l’Euro- 

♦ 

pé. Il perd le rang de puissance prépondé- . 
raille qu’il tenoit de Henri, de Louis XIII 
et de Louis XlV. Il se voit dégradé , et fl 
n’a que le pouvoir et l’ambition d’entre- 
tenir une coirespondan ce secrète. La di- 
plomatie dé la%rance est énervée, perdue, 
enfouie, dé^adée dans cette correspondan- 
ce clandestine qu’il n’ose avouer. Les di- ’ 
' ploraates français sont , pour la troisième 
fois dans ce siècle , expulsée de leurs em- 
plois, exilés, réduits à écrire des mémoi- 
res politiques , dégradés et jetés dans le 
rang des rêveurs systématiques.L’Autrichê, 
soupçonnant qu’il existe encore en France 
une correspondance qui soirlient les prin- 
cipes de la maison de Bourbon, intrigue 
•et la découvre, et Louis n’a. pas la force 
de défendre des coups de la coür de Vienne 
un grand de l’état , le comte de Broglie , à 
qui il en a confié la direction. Le comte 
deMercj' veut que Broglie'soit jeté dans 
un carfiot , et Louis rv-envoie. L’Aulri- 
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che et l’Angleterre exécutent en France, 
sans opposition , des plans réservés pour 
la minorité , la vieillesse et la nullité de 
nos rois (i). 

L’histoire de France, pendant cette pé- 
riode centenaire, est extrêmement simple. 
Pour tenir le tildes affaires humaines , et 
donner à l’histoire l’intérêt du poëme épi- 
que , lors même qu’elle est sans héros , et 
lorsque le principe moteur des événemens 
divague , il faut se deraanâer sans cesse : 
Oà est le Gouvernement Français et 
f oà est V opposition ? Oà sont II Autri- 
che et r Angleterre ? Si ces deux ques- 
tions sont faites avec sollicitude par un 
écrivain Irès-éclairé et bon Français , l’his^ 
toire du i8.® siècle peut devenir la plus 
curieuse des liistoires que les hommes aient 
Jamais écrite. La nature des événemens en 

(i) L’Empereur Napoléon les déjoue. Obligé , pour 
satisfaire à son patriotisme, de rétablir la France dans 
une p<:sition supérieure à celle qu’eût i puis^ 

que l’Autriche et l’Angleterre avoienl profité des cir- 
constances pour nous en précipiter, il s’avance en ce 
moment vers la ville de Vienne , où tant de millions , 
sortis de nos coffres , ont été accumules. La face des 
affaires humaines va changer ; nous touchons au mo> 
ment de la grande crise européenne! 
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fait un ouvrage dont l’intérêt est progres- 
sif. On voit chacune de ces généralions aj)- 
peler de nouveaux systèmes , et conduire 
la France à des situations qui empirent. 
• On voit la première natiotf européenne 
luttant contre le malheur pendant la \ ieil- 
jesse de Louis XIV, résistant à toutes les 
folies imaginables du régent; rétablie sur 
ses bases spus un cardinal sage , réservé 
et timide ; tourmentée par tous les vices 
sous madame de Pompadour, et par tou- 
tes les perfidies sous M. de Choiseul; se re- 
levant encore momentanément sous Louis 
XVI pour retomber en la puissance d’un 
aventurier, d’un empirique, dont les Fran- 
çais ne prononceront un jour le nom qu’a- 
vec horreur, et qui les livre à tous les sys- 
tèmes erronés du temps déchirée enfin 
pendant dix années par des factions furieu- 
ses animées par les puissances rivales de la 
\ France; mais écoutant la voix du libéra- 
teur qui lui montre son ancienne gloire. 

Cettedemande ou est le gouvernement 
faite dans de bonnes intentions conduit 
même à des observations qui intéressent 
l’état d’une manière spéciale, puisque la ré- 
_ponse à la demande est le tableau des causes 
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qui Tout fait si souvent succomber. Elle 
constate l’état de détresse oü nous condui- 
sent les nations réfléchies et entreprenan- 
tes dans ces trois cas ; la faiblesse de ca- 
ractère , la minorité et la vieillesse de 
nos rois. 

/ Lisez donc la Chronique scandaleuse 
du duc deRichelieUy(^ivou[o\t, dit-il, 
répandre jusque dans la classe irréfléchie 
des libertins le système politique et con- 
servateur conçu daus sa maison.Cetle Chro- 
nique répond à la demande ou était le 
gouvernement ? Elle dit que , sous le ré- 
gent de France , le gouvernement étoit 
dans le parti des roués. Il y a même dans 
cette Chronique, que j’ai mutilée dans tou- 
tes ses parties scandaleuses , deux certaines 
anecdotes que j’ai voulu conserver pour 
constater une date précieuse de l’histoire 
de France jV époque de V union de V im- 
piété et du libertinage^cn&Xexé^exn. Il est 
vraiqnc le cardinal de Fleury dégrada, exila, 
emprisonna et fit trembler plusieurs de ces 
roués par des procédures ci iminelles. Leur 
dispersion dura quinze ans -, mais madame 
de Pompadoor les rappela , et en fut la 
jiroleclrice et le chef. Le duc de Clioiseul 
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les employa aussi; mais les comtes de Mau- 
repas et de Vergennes les éloignèrent de 
nouveau sous Louis XVI, qui, intraita- 
ble dans ses raorali|^s, ne pouvoit les sup- 
porter. Eiiün, dès l’ouverture des états- 
généraux, la France en fut définitivement 
laxictinie et la proie. Trente roués , que 
le plus notable d’entre eux signale avant 
sa mort, exécutent dans l’assemblée natio- 
nale , développent avec audace le système, 
et commettent les crimes que toutes les as- 
socialioüs de roués , depuis Louis XIV , 
avoient conçus et tentés. En voici la pro- 
gression effrayante pendant la période cen- 
tenaire de la “Sécadence de la monarchie , à 
laquelle les onteuune si grande part. 

Louis XIV les avoit dispersés et jugés 
dans la personne de Fouquet, lorsqu’ils 
. n’étoient connus que sous le nom de trai- 
tans. Dans ses vieux ans et dans les cir- 
constances critiques de sa détresse , Louis 
fut obligé de capituler avec eux , et de se 
laisser ruiner par des usures criantes. Un 
emprunt d’un million lui en coûtoit à peu 
près six. Cependant Louis se soumit à cette 
loi , lui qui étoit si impérieux quand il s’a- 
gissoit de la décence, du droit ou de l’iioii- 
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nête. Encore valoit-il mieux la recevoir 
de ses sujets , et la pallier , que de la rece- 
voir de la cour de Vienne quil avoit à 
vaincre. Il est vrai qu# les traitons n’é- 
toient encore que de simples voleurs de 
l’état ; mais bientôt , se souvenant qu’ils 
avoient été recherchés pendant la minorité 
de Louis XIV , ils s’avisèrent , dans sa 
vieillesse , d’un expédient inconnu dans 
nos annales. Pour être invulnérables dans 
les recherches futures* ils donnèrent des 
millions h leurs filles, et les marièrent avec 
des grands. La noblesse et les voleurs de 
l’état se trouvèrent donc associés et unis 
parles liens du mariage; l’antique cheva; 
lerie fut reléguée dans les chroniques et les 
romans ; première époque remarquable 
des roués et de la chute des mœurs ^ de 
la monarchie française , qui prit une * 
teinte de la monarchie anglaise. 

La régence de Philippe arriva. Cette 
circonstance , bien remarquable dans l’his- 
toire de nos mœurs , fut l’époque de leur , 
dépravation accroissante. L’introduction 
des roués dans le gouvernement leur don- 
na une ambition qui ne cessa plus de les 
tourmenter. Le comte de Stairs, ambassa- 
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deur d’Angleterre, qui avoit connu et choisi 
ces roués , se mit à leur tête; et avant que 
‘ Louis XIV fermât les yeux , Stairs , Phi* 
lippe et Dubois avoient toutan’angé. L’ad- 
ministi’alion de la régence étoit réglée. Les 
ministres de Louis XIV , sur-tout le mar- 
quis de Torcy , si zélé pour sa diploma- 
tie , étoient renvoyés. Duboisétoit désigné 
pour la direction et la prépondérance. 
Les finances étoient déjà livrées à La w , 
le clergé divisé, les alliances étrangères 
convenues avec les ennemis de la France 
le système de Louis XIV renversé , et les 
roués choisis , cjassés , notés- , pensionnés 
et appelés à la cour à la place des sei- 
gneurs dé Louis^XI V , qui en avoient été 
i’ornement. Le, système de Stairs , de Du- 
bois et du régent est peu connu. Duclos , 
Saint-Simon , et ceux qui ont levé un coin 
, du voile , ne sont ni cités ni appréciés à cet 
égard ; il ne nous en reste que le mot de 
roué J conservé par cinq à six mémoires 
du temps pour désigner cette association 
immorale de Français qui gouvernèrent 
pendant la régence , unissant les plaisirs 
crapuleux aux affaires les plus importantes. 
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Les seigneurs de la cour do Louis XIV , 
dans leur, courroux , offensés de voir leur 
patrie dégradée , leur donnèrent cette dé- 
nomination .vile et honteuse : ils ne furent 
. plus connus sous le nom de traitans: 

Arrivés à la cour, la première opération 
des roués fut de rechercher er^ justice les 
, traitans, de les mettre en cause, de former des 
commissions non pour les châtier, niais pour 
partager le butin et les vols des'années mal- 
heureuses du feu roi. Les roués du régent 
étjes traitans se trouvèrent frères j amis et 
, associés : ils agiotèrent en commun pen- 
dant le système de Law^ et s’étant bien- 
tôt introduits dans le gouvernement , ils 
s’associèrent à'l’étranger, et devinrent ses 
înstrumens. On, sait que Geoi^es demanda 
l’archevêché de Cambrai, au régent pour 
l’abbé Dubois, quand ce vil ecclésiastique 
, eut mis la France au pli des Anglais. 

Fleury au contraire imitant Louis XI V 
. remit les roués en jugement et les dispersa. 
Mais le plan de madame de Pompadour 
fut de telle nature , qu’elle appela à elle 
tout ce qui se trouva immoral pourlaservir 
, à l’exécution de ses desseins. Méprisée de la 

famille 
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famille royale, sur-tout de l’hëritier delà 
couronne, du clergé, de la magistrature, 
et de la partie honnête des courtisatis , ré- 
duite à s’appuyer de tout ce qui avoit des 
vices dans le cœur, et des moyens et de 
la facilité dans l’esprit , elle éloigna des af- 
faires tout ce qui restoit dans l’administra- 
tion professant le système de Louis XIV 
et du cardinal de Fleury : mais on ne con- 
nut plus le parti de madame de Pompadour, 
sous ce nom décrié et révoltant de roué. 
On croyoitméme que le cardinal de Fleury 
en avoit détruit la race ; je tiens du cardinal 
de Luynes, que la reine, le dauphin et le 
parti des dévots , encore très-puissant en 
France, les appeloient des espèces, et je- 
retrouvé ce mot employé par Duclos dans 
le portrait de leur chef. 

A tous les vices que les roués avoient 
développés jusqu’à cette époque, il faut 
ajouter ceux qu’ils reçurent d’une femme 
aussi dépravée que madame de Pompadour 
et d’un ministre aussi osé dans ses affec- 
tions anti-françaises que l’étoit le duc dé 
Choiseul. L’impiété des roués du régent 
étoit cachée : celle des roués de la nou- 
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velle ESPECE fut éclatante. L’anglomanie 
des roués du régent étoit adroite et se- 
crète : sous madame de Porapadour , le ser- 
vage de la France et la suprématie de l’Au- 
triche furent établis par des traités. Les 
roués du régent recevoient des*‘faveurs 
et des pensions de l’Angleterre'; madame 
de Pompadour et le duc de Ghoiseul eu 
donnoient de très - onéreuses à l’état aux 
partisans de la nouvelle diplomatie, et à la 
maison d’Autriche elle-même. Des sommes 
incalculables furentenvoyéesàVienue pour 
alimenter et enrichir une jmissance enne- 
mie. C’étoit la diplomatie des nouvelles 
ESPECES. Sous le régent, les roués se 
permettoient des orgies dégoûtantes , mais 
cachées : sous madame de Pompadour , 
bien résolue de se conserver le roi, le parti 
inventa des moyens inconcevables ; le roi 
qu’elle subjuguoit ne rougît plus d’accor- 
der à ses passions ce que les mœurs asia- * 
tiques permettent aux sultans. Au mépris 
de nos mstitutions, et de ce beau ton de ga- 
lanterie qui régnoit à la cour de Louis XIV 
et de François , l’amant de madame de 
Pompadour eut un sérail . dont elle fut la 
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surlnteàdanle.' La vie du roi dégradé par 
cette femme, fut souillée de mille anecdotes 
sur ses plaisirs versatiles et éphémères , sur 
l’inconvenance et la disproportion d’âge , 
sur rasage.de la puissance suprême pour 
forcer la volonté de tant de créatures in- 
nocentes , et sur une singulière variété d’é-' 
vénemens qu’il est si difficile de peindre. 
Le parti de madame de Poinpadour avoit 
conduit nos mœurs à cette position extrê- 
me : j’ai assez dit dans {'Histoire de la 
Décadence de la Monarchie , quelle en 
fut l’influence sur la société. Le parti qui 
domina à la fin du règne de Louis XV alla 
plusloin, ildonna auroi une prostituée. 

Louis XVI ayant des mœurs austères , 
quelques roués de son temps se jetèrent 
dans la cour du comte d’Artois ; mais la 
masse s’établit dans celle du duc d’Orléans, 
où se formoit une école de’ crimes et de ré- 
volutions. Trente klatéte del’assem-i 

*blée nationale les exécutent, les proclament,^ 
les louent et les couvrent de l’égide des lois. 
Dans leur extrême immoralité ces trente 
roués. y dominateurs de Rassemblée natior- 
nale, llnduisirent. k la ruine de la courénne.' 
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Cette funeste âssembléé, ainsi conduite, abo- 
lit, destitua, dispersa et dépouilla le clergé. 
Elle anéantitla noblesse etdilapida les biens 
fonds du roi et du culte. Quand elle eut 
dissous les élémens de la naonardhie, elle 
commença cette honteuse banqueroute de 
quarante milliards d’assignats qu’elle avoit 
imaginés. Pour agir; avec impunité j elle ef- 
fraya , elle emprisonna son roi , elle sus- 
pendit ses pouvoirs, elle opposa la dérision 
à ses timides, remontrances : elle porta la 
témérité jusqu’à détruire le commerce de 
l’Inde qui nesefaisoil,enFrance, comme en 
Angleterre j en Portugal , en Espagne, en 
Hollande, en Suède ,.en Danemarck, que 
par compagnies. Au lieu deréformer , d’en- 
courager , de respecter celui des Indes j elle 
l’anéantit. ' * ’ 

- Normaux étoient loin de finir avec elle:: 
les roués qui lui succédèrent joignirent la 
cruauté à leurs mceurs.dépravées; alors fut 
consommée’ la dissolution de ce puissant 
enàpire , prédite à Louis XV. par le clergé 
dans ses remontrances de 1770 ; par le par- 
lement dans les discours ‘de Séguier; par 
Massillon' dans ses mémoires ; par les'di-; 
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plôraates delà correspondance secrète , etc. 
et par Louis XV lui-méme qui, voyant dé 
périr son empire, disoit sans cesse dans son 
indolence : je ne vois pas comment après 
moi cela se terminera» 

■ On enseignoit > depuis quarante ans la 
théorie de ces destructions , dans la répu- 
blique des lettres. Voltaire, Montesquieu, 
BuiTon , Rousseau, Raynal,:etc. avoient 
changé tous les esprits. Les discours d’appa- 
reil prononcés à l’académie Françoise, foyer 
des systèmes nouveaux, 'avoient préparé et 
indiqué la catastrophe. Fontenelle, d’Alem* 
bert, O)ndorcet , organes de ces sociétés lit- 
téraires, avoienttoutpréjugé,tout dit par des * 
raisonnemens, des allusions, des parallèles, 
des images. Les tableaux analytiques de l’ac- 
croissement et de la marche de leurs prin- 
cipes subversifs, insérés dans mes ouvrages 
qui suivront , le démontrent. On professoit 
dans la république des lettres des opinions 
philosophiques et séduisantes. L’académie 
les louoit, lesproclamoit et'lesrécompen- 
soit. L’assemblée nationale les changeoit en 
lois impraticables; et la convention, pour les 
exécuter, fut cruelle. En suivant ainsi les 
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' théories du temps ; elle jugea son roi, en-^ 
suite elle se mutila elle-méme ;elle disparut 
enün comme les autres assemblées éphé- 
mères , après avoir dévasté encore une fois 
le sol delà France. 

On voit maintenant combien les fac- 
tions .expirautes ou assoupies sont intéres- 
sées a dénaturer l’histoire, à en obscurcir 
les tableaux ; à supposer ou à taire , à aug- 
menter ou a diminuer des circonstances qui 
jettent des rayons de lumière sur les évé- 
nemens qui ont ruiné une fois le royaume.- 
Mais le patriotisme se compose de l’étude 
de ces choses passées, de la prévoyance 
des futures et de leur parallèle. La dynas- * 
tie de N apoleon n’aura plus que deux en- 
nemisa craindre, systèmes destruc^ 
teurs qui ont déjà perverti lés Français de 
1 ancien régime (ye ne les confonds point 
avec le sublime système de connais s an-‘ 
ces humaines que les Français ont por- 
té au plus haut point dans /e 1 8 .® siècle^ 
siçr-tout les trois académies^ j 2 ,.® les 
associations éventuelles de nouveaux roués' 
que l’immoralité pourroit organiser ( et 
qu'on ne doit pas plus conjondre avec 
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cette aimaMe galanterie qui est dans h 
caractère de notre nation > qu’avec les 
épicuriens de Cancale et les institu-' 
lions, connues des maçons )•• 

Napoléon %éprime ea‘ ce moment 
l’Autriche (jui avoit en F rance des alîiàn— 
ces fort anciennes avec une de ces associa-- 
üons anti-françaises. .11 réprime l’ennemi 
de la Nation y l’allié-de Dubois et- de ma- 
dame de Pompàdoür. Quantà l’alliance 
éventuelle des Anglais avec les factions 
analogues , c’est u^^cas dont l’Emperéur 
nous préservera dans sa sagesse. Alliés et 
^mâs avec les plus notables des trente roues 
de la constituante, les Anglois détrvüsireht 
en 1789 le plus beau royaume qui existât. 
Ils avoient des émissaires jusques dans lé 
comité de constitution pour organiser Ter- 
reur enFrance. Le ressentiment d’un minis- 
tre et du premier prince du sang, l’égarement 
d’une portion de la noblpse , du clergé et 
de quelques écrivains considérés, suffirent, 
en 1789, pour dissoudre la monarchie. C’est 
cdntre le cas arrivé en 1789., sous un roi 
foible , que les bons Français désirent une 

instiiuüoncon^i’vatriceetprévtyantepour 
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les générations futures. Nous. possédons; 
une dynastie , et nous désirons dé la con- . 
server heureuse et puissantè. Elle pourrait 

être vulnérable de deux manières ; par des . 

« 

plans de perversité et pa» des systèmes er- 
ronés!. L’état 'ne l’étoit point de ces deux 
côtés, sous Louis XIV, parqe que les affec- 
tions générales et les principes étaient d’ac- 
cord pour le maintien de l’édifice politique. 
La maladie' compliquée fut l’ouvrage de 
tout le i8.® siècle; elle fut l’ouvrage de la 
variété étonnante de œnnoissances humai- 
nes, susceptibles d’égarement, et de la. mul- 
tiplication de besoins et de jouissances que 
le. développement des passions a nécessités. 
Et c’est parce que l’esprit humain et les 
états ont perdu leur simplicité primordiale, 
que le gouvernement est devenu le plus 

dilhcile des arts. 

' . ' 
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POIITRAIT 

DU VICOMTE DE TURENNË,’ 

TIRÉ DU PORTE-FEUILLE 
DU MARÉCHAL DUC DE VILLARS. 

hsNRi DE LA TotiR d’Auvergne , vîcomte 
Turenne , etoit d une taille moyenne j il 
û eloit ni gras ni maigre j sa démarche el tou- 
tes ses manières paroissoient moins d’un 
Homme audacieux que modeste et timide. Il 
avoit les cheveux châtains , la tête grosse et 
un peu penchée ; le teint rouge , les yeux 
grands et pleins de feu , mais couverts de 
gros sourcils joints ensemble. La formc'de son 
visage éloit assez régulière. Cependant , avec 
un air riant , il avoit quelque chose de som- 
bre , et ce mélange formoit une physionomie 
assez extraordinaire , et très-difficile à bien 
dépeindre. Dans son bas-âge , il paroissoit 
d’une complexion délicate ; il n’eut même 
une santé bien affermie qu’après vingt ans. II 
n’en avoit encore que dix , lorsqu’après s'être 

*• I 
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dérobé de son gouvernement , et s’êlre fait 
chercher long-lemps , on le trouva vers dix 
heures du soir sur les remparts de Sedan , 
couché et endormi sur l’aiTut d’un canon, avec 
le dessein d’y passer la nuit. 11 avoit ouï dire 
au duc de Bouillon , son père , qu’il voyoit 
bien que de long-temps il n’auroit assez de 
force pour soutenir les travaux de la guerre; 
et ce jeune prince avoit cru que cette épreuve 
sufhroit pour le détromper. 

L’on remarque que le duc de Bouillon 
étant au lit de la mort, appela sou fils aîné 
avec lui. Après les avoir entretenus avec 
beaucoup de piété , il leur Recommanda trois 
choses : la première , de n’abandonner ja-' 
mais la Foi de Jésus-Christ et la profes- 
sion de l’Evangile ; la deuxième , de n’en- 
treprendre jamais rien contre la puissance 
du roi ; et la troisième , de ne choquer en 
aucune manière l’autorité du premier mi- 
nisk'e ou du favori , d’autant qu’ils perdroient 
leur crédit , leur bien et leur honneur. Cepen- 
dant ces deux princes prirent le couire-pied 
de ces maximes dans leur conduite , et n’en 
observèrent pas une , ayant changé de reli- 
gion , ayant combattu contre l’autorité roya- 
le , et s’étant déclarés , l’épée à la main , les 
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ennemis, capitaux des premiers ministres et 
des plus grands favoris du roi ; ce qui les ren- 
dit fort malheureux. P(^r ce qui. est du vi-* 
comte de Turenne, il commença son appren*^ 
lissage en Hollande , sous le prince d’Orange 
son oncle j d’où vient qu’un parti de ce lemps- 
là a dit avec bien de la grâce : 

\ , hic Turennîus héros 

\ 

Cipn Beîgis miles primas protulit in armis* 

En effet ^ il fut simple soldat dans rarméô 
hollandaise , faisant tous ses devoirs néce$-' 
saires avec tant d’ardeur , qu’il y pensa pé-: 
rir. Il y fut envoyé , n’étant encore: que dans 
la quatorzième année de son âge. 11 avoit une 
inclinalion naturelle et toul-à-fait extraordi- 
naire pour la guerre. 11 s’attacha de telle sorte 
à ce métier , que dans sa plus tendre jeunesse 
il ne parut véritablement sensible qu’à celte 
passion. Il acquit aussi une grande réputation' 
en fort peu dé temps. Ayant fait la guerre 
toute sa vie, et vécu soixante-trois ans , il 
parut enfin à tout le monde digne d’être com- 
paré au plus, grand capitaine. Il étoitné avec 
beaucoup d’esprit 5 mais on lui a toujours re- 
marqué moins de brillant et de netteté , que 
de profondeur , de sagesse et de conséquence 
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dans les affaires pressantes. 11 se déterminoit 
sans balancer j il demeurôit ferme et fidèle 
dans le parti qu’il iPvoit embrassé ; mais il 
yoyoil bien mieux la fin qu’on s’y dcvoil pro- 
poser , qu’on ne découvroil les expédiens qu’il 
falloil prendre. Il a passé sa vie sans aucun 
démêlé personnel *, cependant, dans les com- 
mencemens , il n’a pas toujours servi sous des 
personnes pour qui il eût une grande estime ; 
plusieurs aussi ont servi sous lui , qu’il n’esti- 
moit pas davantage. Il en a commandé d’au- 
tres fort incompatibles par les humeurs et par 
les manières , et plus incompatibles encore 
par leur jalousie , et par l’émulation qu’ils 
avoient de sa gloire ; mais outre qu’il ne don- 
noil aucune croyance aux rapports, il mépri- 
soit même les discours qu’il étoit assuré qu’on 
faisoit de lui. Occupé d’un grand dessein , il 
s’embarrassoit peu des choses qui n’y appor- 
toieut pas un véritable obstacle. Jamais il n’a 
été tenté par le succès assuré d’une entreprise 
glorieuse pour lui , lorsqu’il a cru qu’elle 
pourroit interrompre le cours d’un dessein 
plus grand et plus utile à l’état , quoique plus 
éloigné. De son naturel , il alloit tellemenràa 
bien des affaires , que , pour les faire réussir 
il a souvent sacrifié ce qui regardoit sa fur- 
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tune ; quelquefois il hasardoit sa propre répu- 
taljon. Loin de rejeter les moindres évé- 
nemens sur les officiers qu’il employoit à la 
guerre , il n’a jamais perdu l’occasion de les 
consoler et de relever leur courage , lors- 
qu’ils venoient d’eprouver une mauvaise for- 
tune. . 

Parmi tant de sujets de colère et de cha. 
gnns , il n’a jamais offensé personne ; on ne 
lui a pas même ouï dire une parole d’empor- 
.tement devant son domestique ; et bien qu’il 
cul l’esprit doux et capable d’une grande pa- 
tience , une vertu si rare, pratiquée avec tant 
de constance, ne pouvoit être l’effet que du 
seul tempérament. Un jour qu’il sc préparoit 
a donner dans les lignes d’une place assiégée , 
il trouva qu’il lui manquoit quelques outils 
et se souvenant qu’un maréchal de France qui 
commandoit en avoil de superflus , il lui en ' 
envoya demander par un de se{j gardes , qui 

en revint tout troublé; racontanl,plusieurs,cho- 

ses désagréables que ce maréchal lui avoit di- 
tes , en refusant des outils. Le vicomte de 
Turenne se tournant vers les officiers qui se 
trouvèrent auprès de lui : puisqu'il est en co- 
lère, il faudra, dil-il , passer de ses ou- 
tils, et faire comme si nous les avions. A^r'es 
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cela , il attaqua les lignés , les força, et il en 
eut toute la gloire. • *‘ 

A la dernière campagne de Flandre^ 
qûes • courtisans revinrent de ‘ Farmée ‘,‘fûVt 
animés contre lui , mais sans en avoir aucun 
fondement raisonnable. Cependant le vicomte 
de Turenne,qui ne revint environ qu’un'moîs 
«près, eux ,• trouva que de leur^^iécon lente- 
ment particulier, ils en aboient fait*" naître ûb 
si général qu’il n’y a voit 'presque' personne 
dans toute la compagnie qui ne se fît honneur 
de parler ’^mal ' de' lui , ou ’dè s’en plaindre. 
Plusieurs de’ la cabale , et quelques-uns même 
de la prèniière qualité , lui firent parler'pour 
adoucir les choses ’, et demandèrent a s’éclàir'? 
cir avec lui. Sa réponse fut t/e ne peux en-r 
trer en^éclaircissemeht : c*èst assez pour 

i • ♦ •. ' . 'v - » ■ J.; î' 

mçi d^éire ëèsuré de avoir donné sujet à 
'personne de Se plaindre de moi ; 'mais je ne 
désespérée pas ^üe dans une autre occasion 
peiit^ëtré^ f 'eti aurai donné sujet j nies- 

. .... , ' V 


sieùrs lêS 'oourtisdns'ne me soient fàv or 
i/e5.‘Enstiîté ils retournèrent tous chez lui, 

• - r* f ^ ■ • "» ' t f t 

comme s’il ne sé fût rien passé , et il agit âvéc 
eux ; comme s’il n’eût rien fait. Il éloit inca- 
pable de haitiè^ maisil étoit sensible àTami- 
tié. Ou l’a vu fondre en larmes dans les rues 
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de Pontoise, sur ce qu'il venoit d’apprendre 
que le duc de Bojiillon son frère y cloit dan- 
gereusement malade de la maladie dont il 
mourut; ses larmes éloienl d’autant plus lou- 
chanîes et naturelles, qu’on voyoit bien qu’il 
eut voulu les retenir. Il parloit ordinaireilient 
de lui-même avec tant de modestie et de sin- 
cérité; qu’en s’entretenant avec un de ses amis » 
deux ou trois jours après la mort du duc de 
Bouillon , il lui dit ces paroles remarquables : 
On croit que je sais quelque chose . dans 
la. guerre ; mais rien nest plus vrai que je 
pourrais encore beaucoup apprendre de 
M. mon Jrère } et pour les affaires ^ quel 
talent n^a\foit-il pas au dessus de moi ! 

Il n’a pas toujours été heureux dans le choix 
de ses amis ; néanmoins il a pleuré la mort 
de quelques-uns ; et sa bonté naturelle étoit 
si grande, qu’il n’a jamais pu s’endurcir par- 
mi tant de sang qu’il a vu répandre , ni s’em- 
pêcher même d’avoir toujours dans l’esprit 
Tavancement de quelqu’un , malgré tant d’in- 
gratitudes qu’il aVoit éprouvées pendant plu- 
sieurs années. 11 a eu la fortune contraire, 
dans laquelle il a même été regardé comme 

malheureux. Néanmoins , dans les occasions 
• ^ 

qui ne lui.ont pas réussi, la renommée a lou- 
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jours rendu justice à son courage et à sa ca- 
pacité , et il y a souvent acquis plus de gloire 
que ceux qui ont remporté d’avantage sur lui. 

11 a voit June grande ambition que la conjec- 
ture du temps ou sa prudence lui firent tou- 
jours modérer ou tenir ’cachée \ mais s’il eut 
vécu dans ces siècles éloignés , si favorables 
aux conquéraiis , comme il ne donna jamais 
de bornes à sa gloire , difficilement eu eût-il 
donné à sa fortune. 

Pendant la régence , en Tan 1649 » 
les armes pour chasser le cardinal Mazarin. 
Le vicomte doTurenne entra dans ce parti -, 
soit par la fatale constellajtion ^ui régnoit alors, 
soit par le mécontentement qu’il avoît de ce 
ministre , touchant sa fortune particulière et 
celle de sa maison. Il coitimandoit l’armée 
d’Allemagne , composée de douze ou quinze 
mille hommes , presque tous étrangers ; il y - 
étoit dans une vénération extraordinaire, qu’il 
ne devoit pas seulement a son mérite , mais 
encore à son désintéressement et a sa manière 
de vivre avec ses troupes. D’ailleurs la plu- 
part des officiers lui étoienl redevables de leur 
avancement et n’ayant presque aucun' com- 
me^’ce à la cour que par sou entremise. En-r 
fin dans un grand festin qu’il fit à Thubinge 
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au pays de Wirtemberg ,ces principaux offi- 
ciers déjà ménagés en particulier , firent part 
aux aulr.es de Télat des choses , et les engagè- 
rent de telle sorte , qu’avant de se séparer, on 
fit serment entre ses mains de le suivre par- 
tout , et de ne reconnoître que lui seul. 

Cet engagement fut encore célébré et rendu 
public par le bruit des trompettes et des tam- 
bours et par les acclamations des soldats j de 
sorte que dans un changement de parti , Ton 
n’a peut-être jamais vu un consentement plus 
général et des apparences d’un détachement 
si solide. Il déclara aux Français et aux autres 
qui ne voudroient pas entrer dans ses intérêts 
qu’il leur laissoit la liberté de se retirer, mais 
il y en eut peu qui prirent ce parti. On mar- 
cha dès le lendemain pour venir en France; 
mais au troisième jour de marche , le vicomte 
de Turenne s’étant arrêté à Spire, pour faire 
assurer le pont où l’armée devoit passer , 
IjOngpré,lieutenant-colonel du régiment d’in- 
fanterie de Vaubecourt , vint l’avertir en di- 
ligence, que Toiibal et Chust, deux officiers 
généraux étrangers qui dévoient tout au vi- 
comte de Turenne, et en qui il avoit mis sa 
principale confiance, a voient ensuite fait chan- 

I • 

ger de sentiment à toute l’armée , en sorte 
qu’çlle marchoit déjà d’un autre côté. 
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. . Honard et oit aussi arrivé à Brissac de la 
part du roi avec de graudes sonioies d’argent 
pour le paiement des troupes et pour les gra- 
tificatious nécessaires eu une occasion si près** 
santé, : . . ^ 

La résolution .fut si grande et si prompte , 
qiie les mcmies troupes qui , peu de jours au- 
• paravant \ avoieiil fait paroître un si grand 
zèle pour le vicomte de Turenne , l’auroient 
infailliblement arrêté prisonnier , s’il ne se 
fût sabvé sans perdre de temps ; et ce fut alors 
pour la première fois qu’il reconnut com- 
bien il y a peu de sûreté pour la vie et la for- 
tune des hommes , lorsque cette sûreté n’a 
pour fondement qu’une puissance de circons- 
tance. Cependant , comme il éloit impossible 
qu’une démarche si extraordinaire demeurât 
sans quelque suite , le vicomte de Turenne se 
trouva, la campagne suivante, àia tête de l’ar- 
mée d’Espagne , et donna la bataille de Ro- 
thes , qu’il perdit ; et , lorsqu’il se vit hors 
d’état de pouvoir penser à antre chose qu’à 
sauver sa personne , il se mit à l’écart des 
fuyards , monté sur un cheval blessé , et suivi 
seulement de la Barge , lieutenant de ses gar- 
des , dont le cheval étoit aussi blessée 

Après avoir marché un peu .de temps , ils 
virent cinq cavaliers, venir à eux à toute bride. 

k % 
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La Barge dit au vicomte de Turenne:.7e rCai 
qu’un pistolet à tirer , et vous aveA tiré le 
vôtre J monsieur , que voulez-vous faire? 
Mourir, la Barge ! plutôt que de retour- 
ner en France servir de spectacle. Alors ils 
furent abordés par deux de ces cavaliers qui 
inarchoieiit un peu devant les autres. La Barge 
alla à l’un , et le tua de son pistolet ; l’autre 
ayant joint le vicomte de Turenne, le prit par 
le baudrier et lüi dit : Bon quartier , M. de 
Turenne. Le vicomte le tua d’un coup d’é- 
pc'e , dont il le perça en disant ces paroles : 
Traître, je ne suis pas Turenne. 

’ De ces trois cavaliers qui restèrent, l’un qui 
paroissoit être officier lui tira un coup de pis- 
tolet et le manqua. Après quoi ils se retirè- 
rent tous trois sans faire un plus grand efl’ort*, 
soit qu’ils fussent épouvantés de la mort de 
leurs compagnons , soit que le destin de la 
France voulût réserver ce prince pour les 
grands services qu’elle en devoit retirer. 

En effet, M. de Turenne étoit perdu sans 
.ressource ^ sou cheval et celui de la Barge 
étant blessési et n’étant plus en ‘état de ser- 
vir; mais Lavâu^ , officier de cavalerie du ré- 
giment de Beauvais , passa en cet instant , et 
lui donna le sien pour se sauver. 
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Après ces deux actions, dont il ne s'est ja- 
mais s^avenu sans douleur et sans repentir, 
la postérité ne verra pas sans étonnement et 
sans admiration qu’il se soit trouvé Tannée 
suivante à la tete d’une dès armées du roi , et 
qu’on ait pris en lui une confiance entière; mais 
si Ton n’a pas d’exemple d’un changement si 
grand et si prompt , je laisse à Thistoire à faire 
voir en détail combien, dans le reste de sa vie, 
il s’en est montré digne par sa fidélité inviola- 
ble et par ses grands services. 

11 commença à réparer les malheurs ou il 
étoit tombé les deux années précédentes par 
deux actions qu’il fil en douze ou quinze jours 
de temps; Tune a Gergeau, et l’autre à Blé- 
neau, et parce que je les ai vues de près et que 
dans ces deux occasions , il sauva deux fois la 
personne du roi et Tétat ÿ je ne puis m’empê- 
cher de les rapporter. 

Aussitôt que M. de Turenne eut reçu les 
ordres nécessaires pour le commandement 
de Tarmée , il partit de Blois où la cour étoit 
alors ,el s’avança du côté de Sully et de Gien, 
pour assembler les troupes qui dévoient ser- 
vir sous lui. 

Le roi n’alloit pas encore à la guerre et ne 
86 méloit point des affaires, a cause de sa trop 
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grande jeunesse. La relue mère se reposoit en- 
tièrement du gouvernement de l’état sur le 
'' cardinal Mazarin. 

Peu de jours après le départ de M. de Tu- 
renne , le roi partit aussi de Blois pour ^ller à 
Orléans ; mais Orléans ayant fermé ses por- 
tes , on prit la résolution d’aller à Gien. Dans 
le temps qu’on passoit sans aucune précau- 
tion sous les murailles de Gergeau , sur larK 
vière de Loire , le baron de Syron, qui com- 
mandoit l'armée des princes , attaqua le pont 
de Gerge^q ^ à dessein de se faire un passage 
pour tomber sur les derrières de la cour. Il 
s’etoit déjà rendu maître de la. porte qui est 
de l’autre côté de la rivière, et faisoit travnl- 
1er à un logement vers le milieu du pont pour 
battre l’autre porte. Le vicomte de Turenne ^ 
qui s’étoit avancé pour vénir au devant du 
roi , entendant le bruit de la mous(|neterie , 
quitta son chemin ,et se jeta dans Gergeau. 
11 y trouva quelque infanterie , 'mais si mal 
pourvue de, munitions de gqerre,que la plu- 
part des soldats n’avoient plus de quoi tirer. 
Voyant l’état et l’importance de l’afiaire,!! fit 
ouvrir la porte et baisser le pont-levis; et, afin 
que les ennemis le pussent entendre, il com- 
manda d’un ton élevé à rinf^nterie qui bor- 
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doit la courtine que personne ne tirât sous 
peine de la vie sans son ordre j ensuite ayant 
fait mettre pied à terre à tous ceux qui se trou- 
vèrent auprès de lui, et s’étant mis à leur tête, 
il alla aux ennemis , l’épée à la main , les chassa 
du poste qu’ils avoient pris sur le pont, et mal- 
gré leurs efforts et l’effet du canon qui tua ou 
blessa huit ou dix personnes auprès de lui ,il 
les repoussa au-delà de la rivière, et fît ensuite 
rompre deux arches du pont , pour mettre la 
cour dans une entière sûreté. 

Leroi étant arrivé à Gien,M. de Turenne 
en partit pour s’aller poster à Briare avec les 
troupes qu’il avoit ramassées. Ayant appris 
que le maréchal d’Hoquincourt,quiles venoit 
joindre avec un corps considérable, étoit aux 
environs de Bléneau , il alla visiter son camp 
et conférer avec lui. Le maréchal d’Hoquin- 
court avoit un grand courage naturel , il étoit 
capable de tout entreprendre et de tout hasar- 
der J mais il ne mettoit pas toujours la pré- 
voyance et les grandes précautions au nom- 
bre des vertus militaires. 

Après avoir visité ensemble quelques-uns 
des quartiers du maréchal d’Hoquincourt , 
M. de Turenne lui dit plusieurs fois qu'il le 
trouvoit bien exposé , et qu’il lui conseilloif 
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de se resserrer du côté de Briare ; il répon- 
dit toujours qu il n’y avoil rien a craindre, 
et qu’une bonne garde reraédieroil h tout. 
Cependant M. de Turénne ne fut pas pluiôl 
de retour à Briare que le maréchal fut at- 
taqué. 

Le vicomte de Turenne l’ayant appris, en 
avertit la cour , et marcha droit à lui,av<;cles 
troupes qui se trouvèrent à Briare et aux en- 
virons , il envoya ordre a celles qui étoient 
plus éloignées de s’avancer incessamment sur 
le chemin qui va de Briare à Bléneau , et fit 
marcher toute son artillerie jusqu’à demi- 
lieue de Briare -, mais il apprit par les fuyards 
que le maréchal d’Hoquincourt avoit été en- 
tièrement défait. La nouvelle lui fut bientôt 
après confirmée par un prisonnier qui l’assura 
aussi que les ennemis venoient à lui et qu’il les 
avoit laissés en marche. 

Tous les officiers généraux étoient d’avis 
qu’on allât à la personne du roi , comme le 
seul parti qu’on avoit à prendre dans cette ex- 
trémité et avec des troupes si inégales ; mais 
M. de Turenne dans utie contention d’esprit 
proportionnée à l’importance de l’affaire et 
au danger, sans leur répondre, donnoit les 
ordres nécessaires, marchoit- toujours, et 
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pressoit les troupes de redoubler leur vigi- 
lance. 

La Barge s’approcha de lui pour l’avertir 
que tout le monde niurmuroit, et qu’il croyoit 
qu’il allolt tout perdre , si on ne retournoit à 
la personne du roi. Le vicomte de Tureime 
lui répondit: C'est là une belle ressoude, 
après l'exemple qu' Orléans vient de don- 
ner, avant même qu'on ait reçu aucun 
échec , oh est-ce qu'on ouvrira les portes , 
lorsque nous nous présenterons vaincus et 
fugitifs ? Non, non, la Barg ^ i q^suis las de 
ma destinée ) c'est encore pis tpià Rothes, il 
faut périr ou tout sauver. 

Le jour d’auparavant, comme il retournoit 
des quartiers du maréchal d’Hoquincourt à 
Briare, il ayoit remarqué un marais qui fai- 
soit un long défilé j le souvenir de ce marais 
lui étant venu alors dans l’esprit, il jugea par 
les réflexions qu’il fît sur la situation des lieux, 
que les ennemis pour venir à lui seroient obli- 
gés d*y passer. Dans cette opinion , il y mar- 
cha sans balancer, et il y arriva si à propos, 
qu’il se trouva d’un Côté du marais dans le 
temps que les troupes ennemies commen- 
çoient à paroîlre de l’autre; il n’avoit pas alors 

plus de trois mille cinq cents hommes : cepen- 
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dantil arrêta une armée victorieuse compo- 
sée de* treize à quatorze mille hommes com- 
mandée par M. le Prince. On étpil déjà fort 
alarmé a la cour par la défaite du maréchal 
d’Hoquincourt *, mais on y prit répouyaute , 
lorsqu’on fut averti de la marche de M. de 
Turenne ; car on ne douta point que le même 
malheur ne lui arrivât. Dans celle extrémité, 
on crut que l’unîqne ressource étoit de met- 
tre entre le roi et les ennemis la rivière de 
la Loire. La plus grande partie des équipages 
l’avoitdéjh passée, on commençoit à défen- 
dre rapparlement delà reine , et l’on Icnoit 
des prisonniers tout prêts pour rompre dès 
arches du pont , lorsqu’on apprit l’heureux et 
grand succès du^vicomle de Turenne, et qu’ou* 
fut assuré qu’après avoir vu retourner les en- 
nemis dans les quartiers, il revenoit se por- 
ter à Briare avec son armée. 

Dès le même jour , le cardinal Mazafin Jui 
écrivit pour avoir son avis sur une relation 
qu’il vouloit envoyer en diligence â ‘Paris et 
dans les provinces, aûndë prévenir les bruits 
désavantageux. Celte déclaration commen- 
coit du jour précédent et partoit du conseil 
que M. de’Turennc avoit donné au maréchal 
d’Hoquincourt de se resserrer du côté de Bria^ 

li ' • . ■ 
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re.M.deTurenne fitôtercet article, disant que 
le maréchal éloit assez malheureux sans ajou- 
ter à son malheur une circonstance désagréa- 
ble. Dans toutes sortes d’aflaires il usoit de 
peu de paroles, il étoit aussi ennemi des longs 
discours que de tous les details inutiles. Dis- 
trait par sa grande application , sa profonde ^ 
rêverie lui faisoil faire des questions hors de 
propos et prononcer des paroles qui n’avoient 
aucune liaison. Il prenoit souvent des aver- 
sions dont il ne revenoit pas facilement , et 
d’ordinaire il les prenoit plus sur l’air et sur 
les manières des personnes, que sur les person- 
nes elles-mêmes. Par exemple, quelque grand 
que fût un homme de guerre ,il ne le pouvoit 
souffrir , s’il usoit de quelque précaution ex- 
traordinaire contre les injures du temps. 

Pour ceux qu’il raeprisoit entièrement , de 
quelque qualité qu’ils fussent , ce n’étoit qu’a- 
vec une peine extrême qu’il se réduisoit à 
leur parler et à garder avec eux la bienséance 
nécessaire. Le moyen le plus assure pour s at- 
tirer son mépris , c’étoit d’être fanfaron et de 
parler trop facilement de soi-meme ; il sup- 
portoit avec peine qu’on le fît passer pour un 
homme tou jours défiant et souvent préoccupé; 
soit pour couvrir ses défauts, soit parce que le 
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cœiir.dê rhonmTe renferme dWdînaire des 
senlimens très-opposés. 11 lui est arrivé quel- 
quefois dè dire des choses secrètes qu'il falloit 
taire, et de vouloir paroître juste et éclairé aux 
dépens même de ses proches amis. 

Celte peine , qu^il avoit de voir qu’ôn éloît 
persuadé qu’il se prévenoil facilement d’in- 
clination et d’estime, avoit tant de pouvoir sur 
son esprit, qu’encore qu’il fût potlé à préférer 

ses amis pour des grâces qui dépendoienl de 

« 

lui , à les assister de son bien -, ou à s’engager 
pour eux, toutefois il éloit capable de par- 
ler avec moins de force et de hardiesse en leur 
faveur , qu’en faveur des personnes qu’on sa- 
voit lui être indifférentes ou suspectes ; poussé 
en cela d’un esprit d’éqiiîlé et par le seul 
motif des avantages et de la gloire du roi. Il 
a néanmoins souvent rendu de bons oflices et 
procuré des emplois a ceux qui ne l’aimoient 
pas. Et tel s’est réjoui de samort, qui, peut-être j 
et sans le savoir , doit a ses suffrages la place 
qu’ib occupe aujourd’hui. Il a toujours aimé sa' 
maisou;mais dans le commencement il l’a Beaü- 
coup moins aimée que sa fortune. Dans la suite 
il a préféré sa gloire et sa fortuné ; ert toutes les 
rencontres il a secouru ses proches àu-dela de 
ses forces. 11 s’est même dépouillé en faveur dè 
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quelques-uns d’une pariiè de son palrimoiney 
plus louché de leur nécessité que de ses pro- 
pres besoins. Il ne se vantoit jamais d’avoir 
donné , et il donnoitavec une prudence très- 
rare parmi les hommes et très-nécessaire pour 
purifier les circonstances- qrti accompagnent 
la générosité j et cette vertu ,■ qui r^est pas 
celle de la vieillesse , étoil en lui si naturelle, 
que dans les dernières années de sa vie , il ré- 
pandoit l’argent avec plus -de facilité qu’il 
z^’ajulj^ jamais fait. EnGn sous un prince libé- 
ral et magnifique , et dans .ùfi siècle si fertile 
en grandes fortunes , il est mort avec beau- 
coup moins de biens qu’il n’en avoit eu de sa 
maison. 

Celle des qualités qui l’a fait le plus renom- 
mer a été le peu d’attachement qu’il avoit 
pour les richesses , on disoil même qu’il u’a- 
voit jamais connu la différence ni la valeur des 
monnoies. 

Tous ses lieutcnans-généraux sont devenus 
riches comme des princes ; et lui , qui n’étoit 
qu’un cadet de sa maison , et qui par consé- 
quent ne pouvoit avoir de biens proportion- 
nés à sa naissance , en a toujours fait U* 
tiëre j disant ordinairement qu’il ne vouloit 
point avoir d’autre bourse que celle du roi. 
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Cependant il avoit^un si grand train , que 
madame deTnrenae a souvent dit : Sans l'ar- 
gent du roi, le bien de M. deTurennc et, le 
mien ne seraient pas capables de nous erv- 
iretenir trois ans , •vu la dépense que nous 
faisons. < . 

Un jour quelqu’un de ses amis s’entrete- 
noit avec lui touchant les richesses, et lui fai- 
soit sur ce sujet des comparaisons et des rail- 
leries flatteuses , Turenne répondit, qu’il éloit 
vrai que jamais il n’avoit pu comprendre le 
plaisir qu’on pouvoit avoir à garder des cof- 
fres remplis d’or et d’argent-, que pour lui, si, 
à la fin de l’année , il lui restoit des sommes 
considérables, il croyoit que cela lui feroit 
mal au cœur, comme si, sortant d’un festin, on 
lui servoit encore un grand repas. ■ . 

Quoiqu’il fut alors l’un des plus grands fa- 
voris du roi , ayant un grand gouvernement 
et de grands privilèges, et cqmmaüdant les ar- 
mées de sa majesté avec grand éclat,ct pres- 
qu’avec une autorité souveraine, l’on ne trou- 
va dans ses coffres à sa mort que cinc^enls 
écus d’argent monnoyé avec beaucoup de det- 
tes qu’il avoit faites pour l’entretien de ses 
troupes ; le roi les a toutes acquittées incouli- 
ueut apfês sa mort. 
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Etant dans le comté de la Marck en Alle- 
magne, le comte de Conismark, maréchal de 
camp , lui proposa de lui faire gagner par le 
moyen des contributions dix mille écus en 
quinze jours de temps , et l’assura que cela se 
feroit de sorte que la cour n’en auroit aucune 
eonnoissance ; il répondit en riant , qu’il lui 
«toit obligé', mais qu’après avoir trouvé beau- 
' coup de ces occasions sans en avoir profilé ,’ 
il n’étoit pas d’ayis de changer de conduite à 
son âge. 

Tous les soins qu’il avoit de sa personne 
n’alloientqu’à éviter la malpropreté j le reste 
dépendoit de ceux qui le sef vt)ienl, n’exigeant ... 
en cela, ni en rien de ce qui regardoit sou ser- 
vice particulier et l’ordre de sa maison , au- 
cun soin ni aucune assiduité , de sorte qu’à la 
cour comme à l’armée, on arrivoit assez sou- 
vent dans sa chambre sans avoir trouvé au- 
cun domestique à qui l’on ' pût s’adresser. 11 
savoit toujours des- affaires en gros, mais il 
entroit rarement dans le détail *, il s’exprimoit 
avec ^elque difficulté qu’on voyoit augmen- 
* ter à proportion qu’il étoil pressé par les af- 
« faires ; il parloit d’ordinaire d’un ton de voix 
assez élevée , claire et ferme tout ensemble; 
mais quand il disoit quelque chose sc^crèle de 
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la moindre conséquence , il croyoit ne parler 
jamais assez bas ; et l’opinion qu’on ayoit de 
sa défiance étoit si bien fondée, qu’il lui est 
arrivé rarement d’avoir le cœur soulagé de la 
conGdence qu’il venoil de faire. Il étoi( infati- 
gable d’esprit et de corps ; sa santé depuis 
quarante ans n’avoit jamais été interrompue 
que par une fièvre de huit ou dix jours, et par 
quelque légère attaque de goutte , peu de 
temps auparavant sa mort. Dans les affaires de 
conséquence , faciles ou difficiles , il agissoit 
avec une égale vigilance sans présumer et sans 
désespérer du succès -, toujours plus prêt à 
prendre des précautions superflues qu’à ou- 
blier les nécessaires , ses projets de guerre 
étoieut fondés sur une grande sagesse et sur, 
'une prévoyance extraordinairement é tendues; 
mais lorsque, par la rencontre et par la né- 
cessité des choses , il falloit se commettre à la 
fortune, il s’y abandonnoit avec toute la har- 
diesse et toute la gaité d’un jeune homme ^ 
et ceux qui servoient sous lui ne savofent 
jamais ses desseins qu’au moment qu’il fal- 
IcHt agir. I 

11 étoit plus capable que tout autre général 
de ruiner une armée ennemie avec des forces 
beaucoup inférieures ,et de terminer avanta- 
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geusertient une campagne dont on devoit tout 
craindre dans le commencement. 11 ne s’épar- 
gnoil jamais les fatigues, et il les épargnoit aux 
autres , autant qu’il le pouvoit. Il étoit hardi 
dans ses entreprises, intrépide dans les périls. 
Toujours égal dans les grandes actions de 
guerre et de politique, il éloit timide à la 
cour et dans la société , et peu subtil dans les 
aflàires ordinaires. Du moment qu’il étoit a 
l’armée, on remarquoit le changement visible 
dans son air et dans ses manières; il y char- 
mqil tout le monde par une façon de vivre 
gaie et facile. Jamais il ne s’enfermoit pour 
travailler, ses portes éloient toujours ouvertes, 
et on ne voyoit aucune marque d’ostentation 
ni de faste dans vses paroles ,*ni dans ses ac-; 
lions. Etant réduit par la’ paix à la vie pri- 
vée , la suspension de la gloire qu’il Irou- 
voit toujours dans la guerre laissoit quelque-; 
fois place dans son* cœur a des mouveméns. 
de vanité; en cet état il pouvoit regarder de 
trop près a la manière dcrtit on vivoit avec lui 
cl s’embar rassoit de ses propres démarchesi 
L’éclat d’un favori faiscdl d’abord quelque 
. impression sur son esprit; mais, Vetenu par- 
la gloire ou par la crainte des suites, il a tou- 
jours préféré sa liberté aux altachenîens qui' 
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pouvoienl aider à sa fortune. Gardant sa- 
gement les mesures couvenaljles à l’état des 
personnes , il a passé le temps le plus diffi- 
cile sans concert ni sans liaison particulière; 
s’’est soutenu , et il a parlé avec la hardiesse et 
la liberté d’un homme do bien , lorsqu’il l’a 
cru absolument nécessaire à sa gloire , ou 
au service de son maître. 

Après qu’il eut gagné la bataille des Dunes, 
et pris Dunkerque, le cardinal Mazarin sou- 
haita ardemment de pouvoir s’attribuer la 
gloire de ces deux grands succès , et voulut 
que M. de ïurenne lui écrivît une lettre qui 
marquât qu’en eflèt ils n’étoient dus qu’à lui 
seul ; qu’il a voit pensé et pi'ojeté les choses 
dans son cabinet, et qu’on n’avoit eu préeisé- 
ment qu’à exécuter ses ordres. Il n’a peut-être 
jamais paru dans le cardinal ministre une 
passion plus vive qu’en cette rencontre. 

11 mit l'affaire entre les mains du comte de 
Morel, gentilhomme’ de grand mérite, son 
favori , et ami intime de M. de Turenne. La 
cour étoit alors à Calais , et le vicomte de Tu- 
renne aux environs de Dunkerque. Le comte 
de Moret alla deux ou trois fois chez lui sous 
^d’autres prétextes , mais en effet pour celte 
seple afl’aire; et connue il faisoil tons scs 
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efforts pour ôter de l’esprit da cardinal une 
pensée qui oon venait si peu à son état et à sa 
profession , il n’oublioit rien aussi de tout ce 
quLpouvoil porter le vicomte de Turennea 
mettre à prix la complaisance qu’on désiroit 
de lui en cette occasion. Dans l’embarras d’un 
négociateur bien intentionné qui n’avance 
rien , il se crut enfin obligé de dire nettement 
à M. de Turennè qu’il ayoit tout sujet de crain* 
dre qu’un refus absolu n’eut des suites très* 
désagréables pour sa fortune , puisque sur les 
premières difficultés qu’il avoit faites , le car- 
dinal a voit témoigné une aigreur extraordi- 
naire contre lui; . ... 

' 'M, de Turenne , qui n’a voit pas été ébranlé 
par les espérances , ne le fut point par la 
crainte : il répondit toujours les mêmes cho- 
ses qu’il avoit répondues d’abord , que le car- 
dinal pouvoit faire mettre dans l’histoire tout 
ce qui flatteroit davantage son . ambition , et 
qui seroit capable de faire croire a la posté- 
rité qu’il étoitun graùd capitaine mais que 
pour lui , il ne lui seroit jamais, reproché d’a* 
"voir donné un titre pour autoriser une chose 
si contraire à son honneur et à la vérité. Presr 
qu’en même temps , le roi tomba malade a 
Calais, si grièvement qu’on le crut mort. Le 
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cardinal ne se croyant pas fort bien dans l’es- 
prit de Monsieur , voulut s’assurer de ceux qui 
éloient auprès de lui ; mais il eut sujet de croi- 
re qu’ils ne lui seroient pas favorables. Dans 
cetle extrémité, il eut recours au vicomte de 
Turenne. Son dessein éloit de l’aller joindre , 
en cas qu’il fût contraint de sortir de la cour. 
11 lui envoya le comte de Moret , pour l’enga- 
ger à s’offrir à lui , et pour l’obliger à s’assurer 
de l’armée. 

Le comte de Moret avoit ordre de négocier 
cette affaire avec adresse, et d’insinuer les cho- 
ses au lieu de les dire ; mais comme il savoit 
que c’éloit la manière la moins propre pour 
faire réussir auprès de M, de Turenne , il lui 
parla à son ordinaire sans détour et sans fi- 
nesse. Le vicomte promit qu’il agiroit publi- 
quement comme ami du cardinal ; qu’il repré- 
senteroit même à Monsieur, s’il parvenoit à la 
couronne , qu’en l’état où étoient les choses , il 
seroil très-dangereux d’ôter les affaires à un 
ministre si bien établi et si capable. 

Le comte de Moret jugeant que le cardinal 
neseroitpas satisfait de celte réponse, repré- 
senta à M. de Turenne tout ce qu’il crut ca- 
pable de porter à faire ce qu’on demandoil de 

lui. 
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. 11 lui dit entr’aatres choses qu’il ne fàlloil 
pas craindre jamais le cardinal put se ré- 
soudre à former un parti en France, et qu’in- 
faillibicment la reine-mère soutiendroit’ sa 
fortune , qu’on ne pouvoil douter ni du crédit 
qu’elle avoit sur l’esprit de Monsieur , ni de sa 
protection pour le cardinal ; et qu’ainsi en of- 
frant de s’attacher avantageusement aux in- 
térêts de ce mirustre, M. de Turenne pouvoit, 
sans rien hasarder , se faire un mérite auprès 
de lui , dont il se souviendroit toujours. Le 
vicomte répondit qu’il y avoit beaucoup d’ap- 
parence que les choses se passeroient de cette 
manière ; mais il ne voulut jamais promettre 
que ce qu’il venoil d’offrir , ajoutant qu’aucun 
avantage , quelque grand qu’il pût être, n’é- 
loit capable dé l’obliger à donnen des pa- 
roles qui pouvoient dans la suite l’exposer a 
y manquer , ou â tomber dans la nécessité d’oii 
il éloit sorti. Le’ cardinal fut en effet si peu 
content de cette. réponse , qu’après avoir juré 
plusieurs fois la perte de M. de! Turenne , il •. 
dit encore beaucoup d’autres choses extraor- 
dinaires , tantôt d’un courage emporté, tan- 
tôt d’un courage abattu ; mais le roi guéri, 
et là continuation de la guèrre, firent que lo 
cardinal oublia ou suspendit son ressentiment 
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contre luî. 11 se plaisoit avec les gens de lel- 
tres ou de bon sens ; mais il n’avoit aucun 
ménagement pour les beaux esprits de pro- 
fession; ils n’ont jamais été compris dans ses 
libéralités , et il n’a pas eu beaucoup de part 
a leurs ouvrages. Libre d’alTaires , il aimoil h 
se réjouir sur-tout dans ses repas, mais sans 
excès ; il rioil facilement des discours et des 
railleries agréables ; il railloit lui-mcme assez 
finement , mais toujours avec beaucoup de 
discrétion et dliumanité. Il étoit touché des 
productions d’esprit vives et nalurelles ; il 
. aimoit la lecture des bons livres , sur-tout de 
l’histoire; il en faisoit son proGt , mais il n’en 
parloit presque jamais. 

Il ne pouvoil supporter un moment la flat- 
terie ; mais quand elle étoit cachée sous les 
apparences d’une amitié véritable, et lorsqu’on 
prenoitdes occasions naturelles de le louer, il 
enlroit facilement en matière , et alors un 
flatteur pouvoit s’insinuer dans son esprit , s’é- 
tablir dans sa confidence , et en tirer des avan- 
tages. Il étoit né dans la religion luthérienne; 
il en fit profession plus de cinquante ans, sans 
en être beaucoup instruit. A cet âge , il com- 
mença à douter ; et sans s’en ouvrir à per- 
sonne , il tâcha de s’en éclaircir par la lecture 
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quiine servit qu’à forlifier ses doutes et à leS 
multiplier. A la fin , il fallut en venir aujt 
conférences , mais par manière de conversa- 
tion seulement , de peur de donner à connoî^ 
tre son état. La reine-mère le découvrit : elle 
lui en parla , et lui fit même témoigner qu’ou-* 
tre les considérations de son salut , il y en 
avoit de temporelles qui la portoient à sou- 
haiter ardemment de le voir catholique. Ce 
discours, capable de faire de grands effets 
sur l’esprit de beaucoup d’autres , suspendit 
tous ses bons mouvemens , et le jeta pendant 
quelques années dans une négligence de s’é- 
claircir davantage j car il est vrai qu’il crai- 
gnoit que sa conversion ne fût suivie de quel- 
que grâce éclatante , capable de faire mal ju- 
ger de ses intentions , et d’apporter une ta- 
che à sa gloire ; mais enfin , pressé de sa cons-* 
cience, il parla assez ouvertement de ses dou- 
tes , tantôt à M. de Condom, à présent évê- 
que de Meaux , tantôt à M. l’évêque de Tour- 
nai , ses amis particuliers. 11 s’en ouvrit en- 
core davantage à M. le cardinal de Bouillon 
son neveu , dont Dieu voulut se servir pour 
achever la conversion de ce grand homme. 

Enfin , convaincu qu’il éloit hors de la vé- 
ritable Eglise, il alla faire son abjuration 
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entre les mains de Tarehevêque dé Paris, sans 
en avoir averti que la veille, et sans en avoir 
déclaré son dessein au roi que peu aupa- 
ravant. ' 

• \ 

L’amour et la vénération que les troupes 
avoîent toujours eus pour lui s^étoienl beau- 
coup augmentés dans ses dernières campa- . 
gnes. Cela parut, entre autres occasions , Tan- 
née, avant sa mort, lorsqu’au milieu de Tlii- 
ver il fît cette marche si extraordinaire pour 
aller attaquer les ennemis en Allemagne. Un 
jour que Tarmée passoit un long défilé , il se 
détourna un peu du chemin , et se coucha 
derrière un buisson. S’étant endormi , les sol- 
dats le reconnurent -, et voyant que la neige 
Ta voit presque déjà tout couvert , ils couru- 
rent tous en foule dans les champs couper 
des branches pour lui faire une hutte comme 
ils commençoient à travailler , il survint plu- 
sieurs cavaliers qui, voyant que la hutte ne 
le mettoit pas assez à couvert du mauvais 
temps , donnoient à Tenvi leurs manteaux 
pour en faire une espèce de lente. Turennc 
s’étant éveillé au bruit des uns et.d^s autres, 

leur demanda pourquoi, ils ne marchoient 

/ 

pas , et qu’ est-ce qu’ils vouloient! faire : Nous 
voulons y répondirent-ils , Gonsen^er notre 
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général ; c*^est notre plus grandé affaire i 
si nous le perdions y nous ne reverrions ja^ 
mais notre peys. ’ * 

Enfin ne pouvant leur faire quîUer leur 

# « 

entreprise, et ne lui étant pas possible, dans 
une telle occasion , d’user avec sévérité du 
pouvoir absolu^ il fut contraint de remonter à 
cheval et de marcher. 

Toutes ses campagnes, depuis la guerre 
contre la Hollande , contiennent des prodi-* 
ges de valeur et de capacité , qui fourniront 
matière a plusieurs volumes , pouf peu que 
l’on veuille entrer dans le détail; mais, après 
avoir échappé plusieurs occasions périlleuses 
depuis cinquante ans , il fut' tué d’un coup de 
canon, en 1676, à l’âge de soîxante-quatrfe ans. 

Dans les provinces éloignées où M. de Tu- 
renne n’étoit connu que par sa réputation , 
la‘ nouvelle de sa mort fit une impression 
surprenante sur l’esprit de la noblesse. Les 
peuples furent durant quelques jours incapa- 
bles d’autre chose que.de parler. de la gran- 
deur de cette perle. Plusieurs le pleuroient 
sans l’avoir' jamais Vu;*lesmns èxcilés à la 
dbuleur par le souvenir :de ^es . actions , lea 
autres par la considération des, services qu’il 
'pôuŸoit encore^ rendre à là France ; et tous 

généralement 
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généralement sensibles au' récit du malheur 
extraordinaire par .où venoit de finir la vie de 
ce grand hommes A Paris , dans les provin- 
ces voisines et particulièrement dans celles 
qui sont frontières des pays où se fait la guerr 
re, les regrets furent encore plus vifs et plus 
tendres , parce qu’on le connoissoit davan- 
tage, et qu’on étoit accoutumé à le voir tous 
les hivers. Ënfin il sembloit que sa perte fût 
la défaite entière d’une armée où chaque par- 
ticulier de 1 état eut perdu son bien ou son 
meilleur ami. 

Puisque de son vivant' il a paru une com- 
paraison de César et de Turenne , je croi.S 
pouvoir faire remarquer la différence de leur 
mort. César fut assassiné dans la paix par ses 
propres concitoyens qu’il avoit opprimés ; et 
M. de Xurenpe , aime de tout le monde , a 
perdu la vie les. armes à la main , en servant 
son roi et son pays, sans autre intérêt que ce- 
lui de son devoir et de sa gloire. Il commen- 
ça à paroître sous le règne de Louis XIII. 
Soutenu de son mérite et de ses qualités , il 
passa sans faveur et sans disgrâce tout le temps 

que le cardinal de Richelieu fut maître des 
affaires. 
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Sous le ministère du cardinal Mazarin , la 

fortune le traita diversement; mais {ilmah- 

<jue ici deux lignes ) il eut toujours 'sujet de 
s’en convaincre pendant les vingt dernières 
années de sa vie. II trouva mille occasions d’ac- 
quérir une gloire que toutes les histoires de 
l’Europe immortaliseront -, il s’estima plus 
heureux de passer sous l’empire du roi, en 
qui il a trouvé toutes les^qualités que l’on peut 
désirer dans un maître , et qui l’a traité avec 
tant de conQance et d’estime, l'aimant comme 
son ami. 

Je laisse à ceux qui feront son histoire 
de dire à quel point il avoit porté la répu- 
tation et la gloire des armées du roi de- 
puis cette dernière guerre , quels étoientses 
vues et ses projets touchant les aifaires d’Al- 
lemagne , et les grands avantages que , peu 
d’heures avant sa mort ,il s’éloit promis de 
celte dernière journée de sa vie. Je dirai 
seulement qu’il a été si éloigné d’étre pré- 
somptueux , que , dès qu’il cominençoit à bien 
espérer de ses entreprises , on pouvoit pren- 
dre ses espérances pour une certitude d’un 
heureux succès. . > 

Le roi lui a fait l’honneur d’être enlerré 
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à St.-Denisà côlé des têl.es couronnées ( i ) ; 


( I ) Le i 20 Clobre i7C)5, là raunicipalilë de Saint- 
Denis ordonna d’ouvrir les lo'mbcaux des rois de 
France , qui reposoienl en paix dans un asile res- 
pecté depuis des siècles. On ne conçoit pas le but 
d'une férocité de cette nature. Le mausolée doTureune 
fut conservé par M. Le Noir , et placé dans le musée 
que cet artiste composoit de nos monuraens. Le corps 
étoit desséché , mais il étoit conservé ,et sa figure res- 
sembloit encore !i celle de ses buStes. Les sauvages , , 
qui ordonnoient cette operation , permirent de le garder 
comme une curiosité qui pouvoil servir aux progrès de 
la médecine. 11 fut placé en conséquence dans la petite 
sacristie del’église de l’abbaye , où les curieux allèrent 
le visiter , et huit mois après, M. Desfoutaines en ob- 
tint la translation au cabiuet des curiosiiés naturelles. 
Dans ces temps de barbarie , on étoit obligé de dé- 
guiser ses senlimens. Le corps de Turenne fut placé 

entre le squelette d’un rhinocéros et celui d’un élé- 

1 ' . 

puant , comme momie et comme piece rare et precieuse 
aux anatomistes. 

, Le i5 thermidor an 4 ( 2 août i^gG), on observa 
au conseil des Cinq Cents que le corps de Turenne 
étoit déplace' et oublié en ce lieu. Le 'Directoire en 
ordonna la translation dans le Musée des Monumens. 
Ainsi le corps de Turenne , conservé d’abord comme 
curiosité de physique, fut classé comme monument 
historique. 

L’Empereur NAPOLKoy , instruit de ces destinations 

5.. 
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grâce qui n’a jamais été accordée qu'à lui et au 
connétable du Guesclin. 


incoDyenantes , ordoDDa que les précieux restes de 
Td^renne , et son mausolée érigé à St.-JOenis, seroient 
transférés ayec solemnité dans Féglise des Invalides , 
où sont aujourd’hui le corps et le monument , à c6té de 
celui où est conservé le cœur de Y auban ( No^e d& 
V éditeur de ces Mémoires ). 
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CONJURATION 


D E 


GUILLAUME, PRINCE D’ORANGE, 

; ' » 

CONTRE S. M. JACQUES II , 


ROI D’ANGLETERRE, SON BEAU-PÈRE, 


1688. 


I j g prince d’Orange" commanda la flotte des 
étals de Hollande, débarqua en Angleterre 
le 18 octobre 1688, à neuf heures du ma- 
tin: Il-avoit soixante vaisseaux de guerre et 
cinq cents bàlimens de transport , qui por- 
toient quatorze mille Hollandais. Les Pro- 
vinces Unies*, effrayées de ralliaUce catho- 
lique de Louis XIV avec le roi Jacques Stuart , 
prêtèrent au prince d’Orange quatre millions^ 
pour le succès de l’entreprise qu’il méditoif. 
Le roi de France , qui avoit défendu l’entrée 
de leurs draps et dé leurs harengs , leur dé- 
clara la guerre le 26 novembre. 

En débarquant , Guillaume ne s’attendoit 
’pas a‘ la réception qui lui fut faite 'a sept mil- 
les de la mer. La côte étoit dépourvue de 
troupes. Le roi Jacques n’a voit pas prévu une 


; 
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descente de ce côté. Ses troupes étoîent à 
douze lieues au-delà; Les ofBciers de la pre- 
mière ville refusèrent au prince d’Orange 
d’aller en corps le recevoir hors les portes de 
leur ville, et lui firent dire qu ils n'accor^ 
dolent cet^ honneur quà leur roi. Ils en- 
voyèrent d’un autre côté un des leurs au roi 
Jacques , pour lui déclarer qu’ils se seroient 
défendus jusqu’à la mort s’ils en avoient eu 
les moyens , l’assurant de leur fidélité. Trois 
jours après , la ville se rangea sous l’obéis- 
sance de Guillaume, et délaissa le roi Jacques. 
Depuis long-temps les comtés l’avoient se- 
crèlenaent abandonné. 

Le prince d’Orange avoit.pris congé des 
Hollandais , comme ne devant plus retour- 
ner auprès d’eqx. En pàrUnt , il les remercia 
des soins qu’ils avoient pris de, son enfance^ 
et leur recommanda son épouse, s’il étoit tué. 
^ Les évêques le sentant approcher propo- 
soient au roi Jacques de se faire instruire 
dans la religion anglicaùe. On pouyoit juger 
par cette ouverture de la situation du roi. 

Eu apprenant la descente de Guillaume, le 
roi Jacques a mandé encore les éyêques pour 
en prendre des conseils , et pour les sonder» 

Ils lui demandèrent , entre autres choses , 

* 

à" annuller ses çommis$ioîisecclésias(içuesf 
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de rentrer dans la communion de l'é'^Use 
anglicane, dans laquelle il avait été bap- 
tisé et éduqué; de révoquer ses permissions 
de tenir des écoles papistes; d'empêcher 
des évêques étrangers d'exercer les pou- 
voirs des vicaires apostoliques , et d'assem- 
bler un parlement pour la sûreté de l'église 
anglicane , etc. A tous ces articles , le roi 
répondit en ces termes : Les Hollandais ne 
m'en demanderoient pas davantage. 

Il avoit envoyé à Rome vers le pape mi- 
lord Porte pour en obtenir des secours. Le 
pape, animé contre Louis XIV par l’empe- 
reur , abandonna à son sort le roi Jacques. 
GuiHaume , auteur de la Ligue d' Ausboug , 
avoit déjà mis dans sa cause,contre Louis XIV, 
l’empereur avec lequel il avoit juré de se 
partager la Frauce. Milord Porte partit de 
Rome avec des indulgences en faveur du roi 
Jacques , et une médaille d’or estimée mille 
écus. Le pape avoit concouru à l’armement 
de toute l’Europe contre le roi : il n’avoit gar- 
de de secourir le roi Jacques. Le cardinal 
d’Estrées, après avoir tout tenté pour fléchir 
le pape , lui dit que le roi voyant bien que 
S. S. ne vouloit entendre aucun accommode- 
ment relalifà ses afl’aires avec la France, lui 
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avoil ordonné , ainsi qu’à M. Lavardin , de 
passer en France. Le pape répondit à M. le 
cardinal qu’il ne les en empêchoil pas , et il 
lui a souhaité un bon voyage. Il ne faut pas 
être surpris que le roi , poussé à bout de tou- 
tes manières , ait laissé brûler le Palatinat , 
et ordonné tout ce qu’on lui reproche. 

Le malheur poursuit le roi d’Angleterre 
si vivement, que tout le monde abandonne son 
parti. Ceux qui font semblant d’être pour lui 
n’agissent de la sorte que dans le dessein de le 
trahir avec plus de sûreté. Ayant appris que 
le prince d’Orange débarqué avoit un aussi 
grand nombre de partisans , il résolut , mal 
conseillé de ceux qui vouloienl le perdre , 
de porter remède à son malheur , avant qu’il 
fut plus grand , en allant à la rencontre du 
prince d’Orange, et du maréchal de France 
M.deSchomberg,quis’étoit avancé jusqu’au- 
près de Salisbury , o’u il aVoit campé ( i ). 

(OFrédénc- Armand de Schomberg porta Icsarmea 
dans son extrême jeunesse sous Guillaume, prince d’O- 
range , et vint servir en France , où il obtint , bien qu’il 
fût protestant , le bâton de maréchal de France. A 
l’époque de la révocation de l’cdit de Nantes, il rentra 
en Hollande où il avbit fait scs premières armes , et 
fut reçu avec distinction par le prince d'Orange qui se 
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Un parti devoit enlever le roi Jacques aus- 
sitôt qü’on l’auroit arrêté. EfiFectivement ce 
prince avança jusqu’auprès de Salisbury, et y 
fit camper ses troupes avant qué d’y aller. On 
remarqua un certain milord , l’une des Créa- 
tures du roi , et qui , de son page qu’il avoit 
été lorsqu’il n'étoil que duc d’Yorck, s’étoît si 
bien avancé , que le roi lui donna une partie 
du commandement des troupes près de Salis- 
bury. Ce prince le croyoit bien résolu de se 
sacrifier pour lui , comme il le lui avoit té- 
moigné , en considération de tous ses bien- 
faits. Le traîtré fit bien le contraire. Il avoit 
comploté avec le prince d’Orange de se saisir 
de la personne du 4’oi le jour qu’il iroit visi- 
ter le camp dont il avoit le commandement, 
et de le livrer au maréchal de Schomberg. 
Dieu qui est le protecteur des rois , et parti- 
culièrement 'du roi d’Angleterre , défenseur 
d’une si bonne cause , et qui n’est haï de ses 
sujets que parce qu’il est catholique, ne l’a- 
bandonna pas dans cette occasion. Il fil con- 
fît un devoir d’employer contre Louis XIV un maré- 
chal de France. Sdiomberg se fit tuer en Irlande 
pour y soutenir la cause de Guillaume, monarque pro- 
testant qui montoit sur le trône , contre le monarque 
calholique qui en éloit précipité ( Note de l'éditeur ), 
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uoîlre que les yeux de sa providence sont 
clairvoyans. Il inspira à quelqu’un de décou- 
vrir au roi la trahison machinée contre lui. 
Quoiqu’elle fût ourdie fort secrètement , elle 
fut néanmoins découverte comme par un 
miracle. Le roi étant sur le point de partir 
pour aller visiter le camp , il lui prit un sai- 
gnement de nez qui dura long-temps , et per- 
mit à quelqu’un de ses Gdèles sujets de l’aver- 
tir de la conspiration tramée contre lui. On 
devoit se saisir de sa personne dans le camp , 
et on lui dit que le prince Georges de Dane- 
marck , son gendre , et l’un de ceux qui l’a- 
voient fait partir de Londres pour aller à la 
rencontre du prince d’Orange , étoil du com- 
plot pour, l’enlever. 

Le roi , environné de dangers , se résolu! 
de retourner à Londres , sous prétexte qu’il 
avoit été averti que des partis s’éloient empa- 
rés de la ville d’Yorcketdeses magasins , mais 
afin de faire rentrer les. rebelles dans leur 
devoir. Il reconnut alors qu’ils agissoient tous 
de concert, et que la trahison étoit commune. 
Il commanda donc à l’armée et à son équipage 
de retourner à Londres en diligence , en leur 
disant : Que ceux qui m aiment me suivent ; 
circonstance qui engagea les traîtres à lever 
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te masque,Le prince Georges se voyant décou- 
vert , quatre ou cinq cents soldats et la plu- 
part des officiers du parti du prince refusant 
de suivre le roi , furent joindre le prince d’O- 
range , dont les forces augmenloienl visible- 
ment , quand celles du roi diminuoient. 

D’un autre côté , a mesure que. le parti du 
roi fondoit , on crut devoir imprimer de la 
crainte aux ambassadeurs qu’on croyoil atta- 
chés à Jacques: On pilla leurs hôtels : et pour 
en imposer aux catholiques romains qui pou- 
voient s’y assembler et y comploter , on pilla 
leurs maisons ; on profana leurs chapelles ; 
on en maltraita les prêtres , emportant leurs 
ornemens et les brûlant dans les places pu- 
bliques avec les images. Celui qui fut le plus 
maltraité fut l’ambassadeur d’Espagne a qui 
l’on vola des effets précieux de la valeur de 
plus de deux millions. Les ouvriers , à qui bn . 
avoit inspiré ces désordres, disoient qu’il avoit 
retiré tous les biens des catholiques dans sa 
maison.Quanl a l’ambassadeur de F rance, M.de 
Barillon , il avoit requis des gardes de la ville, 
et il protesta à milord maire. qu’il lueroit tout 
Anglais qui viendroit pour le piller. Pour le 
lui prouver, il fit placer au passage de sa porte 
deux pièces de canon chargés de mitrailles. Il 
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y fit afficher que, si sa porle éloil forcée , îl 
feroit tirer , et que , si son hôtel Pétoit , il le 
feroit sauler. 11 passoit pour homme déter- 
miné et capable , et la pbpulaee ne se pré-» 
senta pas. 

Le roi Jacques appréhendant aussi pour sa 
personne et étant rentré dans Londres pour 
y être en sûreté, l’embuscade de M.de Schom-» 
berg sortit de son poste, s’avança sur Tarrièrc- 
garde de l’armée du roi qui se retjroit, et la 
pilla. Le roi arriva avec son saignement de 
nez, a Londres , le samedi 9 décembre 1688 , 
et manda à Louis XIY le péril qu’il avoit cou- 
rü. Il lui disoit dans sa lettre une chose qui 
devoit accabler ce grand monarque, c’est que 
quatre cents de ses meilleurs officiers protes- 
tans , qui avoient fui la France à la révocation 
de l’édit de N antes, éloient au ser v ice du prince 
d’Orange,ayanla leur tête IVJf. de Schomberg, 
maréchal de France. Ces réfugiés s’animoient 
naturellement pour l’expulsion du troi Jac- 
ques, catholique, et le triomphe deGuillaiime * 
qu’ils alloient couronner chef des églises pro- 
testantes. Déjà ils le proclamoient le restaura- 
teur du protestantisme. Au récit qu’on fit au 
roi du misérable , état où étoit réduit le roi 
d’Angleterre il ne. put retenir ses larmes. 
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Il regretloit sur-tout ses officiers qui s’étoient 
aujourd’hui indirectement armés contre lui. 
Monseigneur le dauphin, M. le duc d’Orléans 
ne virent personne ; ils étoient trop touchés 
du dépit du roi et du malheur d’un monar- 
que aussi pieux que le roi Jacqueé. La conster- 
nation fut générale à la cour, et a Paris où cha- 
que bon Français ne put s’empêcher de donner 
des marques de sa tristesse. Le roi Jacques 
arrivé a. Londres, reçut de sa fille, femme du 
prince Georges de Danemarck ,une lettre qui 
lui annonçoil qu’elle étoit allée avec d’autres 
dames rejoindre le prince d’Orange pour évi- 
ter sa colère. Alors il vil, mais trop tard , que 
ses enfans et ses sujets réunis vouloient le per- 
dre. Et quoique les évêques et les bourgs de 
Londres l’assurassent encore de leur fidélité , 
il vérifioit chaque jour qu’il sagisspient de con- 
cert avec le reste du, royaume. Le secret étoit 
unanime et leur trahison générale. Les prin- 
cipales villes et les ports dissimuloient en de- 
mandant un parlement libre* Les évêques lui 
disoient qu’il ne seroit jamais en sûreté en son 
royaume s’il ne convoquoil un tel parlement. 
Le prince, pour les appaiser, consentit donc 
à convoquer un parlement libre pour le aS 
Janvier 1689 , leur faisant connoîlre que les 
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lois du royaume seroient renversées par celié 
convocation, puisqu’un parlement d’Angleter- 
re ne pouvoit être libre à côté des ennemis 
de l’état armés et répandus dans son royau- 
me. Le roi fit donc expédier des lettres cir- 
culaires dans les provinces pour y envoyer 
leurs députés ( i ). 11 vouloit faire croire qu’il y 

( I ) M. Necker mit la France, en 1788 , dans la 
}K>sition oîi les Lerellers , les Presbytériens et les 
Wigtsconduisirent l’Angleterre en 1648 et en 1688. 

Le presbytérien Genevois se garda bien, en 1788 , 
de demander au roi des états généraux libres ou des 
états généraux exclusivement composés du tiers-état. 
Le parallèle des révolutions ebt été trop facile ; mais il 
doubla le tiers-état pour composer en France une as- 
semblée telle que les ennemis de la maison de Stuart 
l’avoient voulue sous Charles I.*' et sous Jacques 11 . 
Il composa donc une assemblée dont la partie populaire 
fut prépondérante , afin qu’elle ne pût être arrêtée dans 
ses lois et ses destructions, ni par le'clergé,ni par la no- 
blesse, ni par la magistrature établis en France et dans 
tous les empires bien constitués pour la conservation 
des institutions politiques qu'il vouloit détruire. Tel 
étoit le parlement libre qui pouvoit convenir à M. Ne- 
cker. 

On connoît les opérations de ce parlement et les 
effets de la mesure genevoise , d’opiner par tête et de 
proscrire l'opinion par ordre. On a vu les effets ter- 
ribles de la translation en France d’un mot qui n’éloit 

consenloit 
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tonseûtoit volontiers. Mais il prenoit ten nt'êmô 
temps des mesures pour mWtre en sût'eté la 
reine et son fils Ife prince de Galles. Son con* 

Français qu’à Genève, celui de représentation na^ 
tionale. On a vu aussi combien nous avons ëlc ai- 
més de nos représentons -liirrés que nous avionscréesi 
On a VH combien Hs se sont aimës enx-mémes. 

Frères et amis le i 4 }aillét, insurgés cikscmblâ 
contre le plus doux des monarques, voyez les progrès de 
leur haine mutuelle quand ils se sont réunis, mesurés 
et connus. Voyez comme ils se calomnient, se fusil-» 
lent, se proscrivent, s’emprisonnent, se décapitent ^ 
se déportent et se dépouillent, tantdt au champ de Mars 
en 1^91 , sur l’autel même de la patrie; tantôt au 10 
août 1792; pujs au 5 i mai 1795, au 10 thermidor 
1794 1 au i 3 vendémiaire , au 18 fructidor , etc. 

l.es restes des proscrits , étudiez-les bien , eputi» 
nueroierit encore à s’entre-détruire, si le suprême Pa- 
eifîcateurde tant de tempêtes n’eût établi, dans le sein 
de cette monstrueuse représentation libre et natio-^ 
nale > une monarchie en opposition au système angli»- 
can et révolutionnaire du banquier Genevois. 

La nature enseigne à tous les hommes , elle en- 
seigne aux nations qui ont des principes de vie , l’art 
de se conserver , et c’est la nature qui nous enseigna 
les moyens de nous sauver , en nous indiquant le chef 
qui se chargea de nos destinées. 

En dernière analyse , le parlement libre de Guil- 
laume devoit être opposé au parlement du roi 

I. 4 
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catholique et privé lui inspirqit d’un autre 
côté de confier la défense de ses droits au, roi 
de France, plutôt que delà livrer à ce par- 
lement prétendu libre , mais enviroüné des 
forces de son ennemi. 

♦ ml 


qoes pour détruire ralliance de la France et de la mai- 
son de Stuart qui i’a?oit conclue , comme en France 
les étaU^énéraux deVoient être opposés , en 1 789 , à 
r Autriche et à l’influence de cette maison sur nos affai- 
res. Cette cause fut une de celles très-nombreuses qui 
déterminèrent notre révolution ; je lésai classées dans 
son histoire inédite (Note tie (éditeur ). 
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^ ÉVASION 

DE LA REINE D’ANGLETERRE 

ET 

. DU PRINCE DE GALLES, 

CONDUITS EN FRANCE 

PAR LEDUCDE LAUZUN. 

I L y avoil plus d’un mois que les Anglais ne 
savoient où étoîent la reine et le petit prince: 
on disoit seulement qu’elle n’éloil pas sortie 
de Londres. Le roi avoit envoyé le prince de* 
Galles en divers endroits , et l’on crçyoit qn’îl 
éloil à Potlsraouth , afin de l’embarquer , et 
de le faire passer en France. Ce qui confir- 
moit qu’il pouvoit y être , c’est que le l’oi y 
avoil envoyé un carrosse à six chevaux, es- 
corté de deux mille hommes : ce qui donna 
lieu aux Hollandais dè l’investir par mer et 
par terre , croyant l’enlever j mais Dieu le 
■gardoit , et toutes leurs espérances furent vai- 
nes, Dans celte situation des Anglais , le roi 
vil qu’il éloit temps de sauver ce qu’il avoit 
de plus cher , la reine et son fils. 

Alors on l’enlendoil dire : 'Vous les An-^ 
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glais se déclarent contre moi i il ne me resté 
plus que Dieu et le roi de France. Aban-^ 
donné de sa nation , il choisit l’un des plus 
braves , des plus intrépides et des plus géné- 
reux F rançais pour sauver sa famille , le com- 
te de Lauzun , à qui 11 confia sa femme et son 
fils, pour les tirer d’un misérable royaume, oii 
petits et grands alloient les proscrire. M. de 
Lauzun reçut ce témoignage de la confiance 
du roi d’Angleterre avec tout le respect imâ- 
giuable , en lui protestant qu’il sacrifieroit sa 
vie pour sauver ce sacre dépôt. Le roi lui dit : 
Tl n'y a plus de sûreté pour moi dans mon 
royaume; je ne puis demeurer à la merci du 
pi U s impitoyable des peuples , toujours al~ 
téré du sang de ses maîtres. 11 donnoit en 
même temps à la reine l’espérance de la sui- 
vre de près. Celte princesse ne croyoit pas 
que les affaires fussent aussi empirées; mais 
après les premiers sanglots, se recommandant • 
^ la divine Providence , elle se résolut de par- 
tir pour sauver ce petit prince j car elle eût 
mieux aimé périr avec son époux , plutôt que 
de se sauver seule en l’abandonnant. La pro-t 
messe que le roi la suivroit bientôt , et la 
gloire de Dieu qu’elle avoil en vue , la déter- 
minèrent. Elle considéra que , si le malheur 
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Touloit que son époux pérît en celte rencon- 
tre , elle seroit admirée du siècle présent et de / 
ceux à venir pour avoir sauvé ce jeune prince, 
qui , élevé, dans notre sainte religion , seroit 
un jour le 'vengeur de sa maison , le défen-> 
seur de la Foi j et le restaurateur du chris- • 
tianisme dans un malheureux royaume, en- 
venimé et armé contre la religion véritable. 

Au contraire en restant en Angleterre au mi- 
lieu d’un peuple soulevé, elle devoit s’attendre 
que le prince d’Orange , maître des décisions 
de son parlement libre, feroil déclarer que le 
prince de Galles étoil un prince supposé, 

11 avoit déjà indiqué dans son manifeste qu’il 
falloit ainsi attaquer la légitimité de cet en- 
fant(i); et après l’avoir ainsi perdu, on devoit 
s’attendre qu’il s’en prendroil à la reine elle-mê- 
me qu’on livreroit au mépris des peuples.Enfin 
elle ne devoit pas se dissimuler que le parti 

(i) Ce fut en effet la naissance du dernier rejeton 
de la maison de Stuart qui accéléra la révolution. Son 
alliance avec la France l’avoit rendue odieuse , ainsi 
que sa religion ; et dans cette position extrême la nais- 
sance d’un héritier de la couronne , qui est une cir- 
constance du jour dans les monarchies bien organisées 
et paisibles , étoit devenue une occasion de soulève- 
ment contre la maison de Stuart, et l’une des causes dQ 
ses malheurs ( Note de l’éditeur 
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qui aVoîl TfÜirté Cbàrleç <?r^é une réjrtiMî-.' 

que et le protectorat ,étoiî de nouveau soûle* 

vé contre le, rejeton' de son auguste femille. 

Ainsi son unique 'et dernièi*e ressourcé étoit 

dans Louis XI Vv ^ - ;m 

Le roi Jacques vôyant Son épouSé réisoltteit 

partir, la livra aux soins de M. dé Lauzün , 

que la France «ivoit <énVOyé é^Londres' pour 

être utile 'à son_alKéi'lï lé' chargea dé rie point- 

l’abandonner qu’il ne l'eût déposée lui^raênae 

dans tes màins du trèJS' * chrétien roi 'de 

France , le plus pieux et te plus grand de 

tous les rois. La reine (iartit à une heure aprèsi. 

minuit , Kindi aodéoémbre.Té^vanl la porte 

du 'jardin fem>ée , el gardée par un' brinfirtie 

et une femme , elle sortit par uné pins petite 

porte dérobée , et fit un détour en secret pour 

prendre le carrosse du résident de Florence 

qui çloit au premier poste , et qui la'coridui- 

sitau bord de la Tamise h' WcslmînsléK Xà 
» ’ * ' 

M. le comte de. Lauzun;.,avoit posté t^n baie*, 
lier, «fin' dé passer l’eâu , comme il faisOit 
souvent avec ses passé-ports, tant -pour lui 
que pour 'sa famille. La ‘nuit éloit éxlr'êmë- 
meiil sombre, la pluie abondante et la rivière 
éiiflée et agitée extraordinairement. Elle fut 
traversée cependant , toute large qu’elle est » 


Digilizôj by Googlé 



HISTORIQUES. 5j 

el si vile, que le carrosse qui attendôit depuis 
deux jours dans un çabaret de village , à 
l’opposite, à deux mille pas de l’eau, ne se 
trouva pas prêt , malgré les instances de Du- 
four , valet de chambre français , fort intelli- 
gent et fort actif, qui menoit aussi ralTaire. 
Ainsi , la reine fut exposée à la pluie, et dans 
la boue pendant un quarl-d’heure. Le maître 
du cabaret eut la curiosité de venir observer 
avec une lanterne ceux qui accompaguoicut 
le comte de Lauzun qui avoit fait louer le car- 
rosse. L’aclroil Rina fil semblant de glisser; 
et se laissant tomber sur la lanterne , la ren- 
versa par terre , et éteignit la lumière , ce qui 
fil une querelle qui fut appalsée avec des hon- 
nêtetés. Lorsque le carrosse avança, la nour- 
rice, avec le prince de Galles qui monta la pre- 
mière •, la reine avec une cassette; le comte 
de Lauzun el la Seisse, firent partie carrée. 
Rina monta derrière le cocher. Saint-Victor 
<jui avoit son poste à quatre pas de là avec 
(rois cavaliers bien montés el bien armés , ob- 
servèrent leur distance. On marcha avec de 
fréquentes alarmes. 

Ils trouvèrent à mille pas du chemin six ou 
sept cavaliers qui dirent : Voilà des papistes 
qui se scim’çntj^ U faut les assommer^ Le c(v 
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cher eût été f^l-etre leur complice ; mais Dd- 
fimr le pressa*, el les cavafiers* détournèrent 
les charretiers de leur délibération, et en em- 
pêchèrent rexéculion. Deux mille pas après, 
un autre charretier, bien jureur, leur dispu- 
ta un chemin étroit , disant : Je ne recule pas 

• • 

pour des papistes ; mais comme celte fa- 
mille ne vouloit pas incidenler dans' son mal- 
heur , le carrosse recula quelques tours de 
roue, reprit la roule, arriva a sept heures 
du malin , et s'embarqua pour aller prendre 
lyachl , demi-lieue au dessous et au milieu 
de la rivière. Une vingtaine de gens de la 
reine qui étoient partis de Ijondres par eau* 
l’attendoient dans de grandes inquiétudes de- 
puis deux lieures.‘Ou renvoya à Londres Gau- 
llîiei* ^ perruquier ^ sa femme et son petit en- 
fant , de l’âge du prince de Galles , qu’on 
avoil fait descendre la Tamise, afin qu’en cas 
que la famille royale eût été arrêtée , comme 
soupçonnée d’enlever le prince de Galles , on 
eût fait prendre Te change aux agresseurs , el 
livré le petit nourrisson ; ce qui pouvoit sau- 
ver le véritable. Le comte et la coifilesse de 
Ri.... furent encore reçus dans l’yachl, com- 
me faisant partie de la suite de dona Victo- 
ria Vontecunc , qui éloit dame d’honneur de 
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la reine i et Ton fit voile survies uettf heùré$ 
du matin. ' ^ 

La navigation (nt fori béurEuse. On n’eut 
pour toute rencontre qu’un vabseau de guerre 
- à l’ancreî éloigné à perlé dë ŸÎiè ; qui né sdn- 
geoit guère à des passagers: A éinq heures du 
soir , ils 'mouillèrent rancré ;à la hauteiir dès 
IHines; Des coups de' càdoti^ que l\>n entendit 
tirer , lês inquiétèrent fort la diiif Jiiiivanle. Le 
petit prince avpit ju^ue4à favorisé la retraite 
par un silence merveilléux.' Pressé par là 
faim , parce que sa nourrice ; la plus malade 
de l’équipage , n’étbij^pas en état de lui don-^ 
nér là inanielle, ou delai rien donner de bon, 
. lise mit r il crier du'^tôii que tHeu liii avoit 
dbnné VaasiàB' tout et asséa fdiif élie 
du yacht qui ne croyoil avoir nî'tiourrice tiî 
enfant dans son bord, commença à* deviner 
üne partie du secret. Il s’eh expliqua d’une 
manière obscure, en disant sur les cris si longs 
de cet enfant : Mon Dieu ! fai bien de Vïm^ 
patience de mette mon' petit àmi à terre. 
Comme il étoit protestant , on s’étôit défié de 
lui ; et on l’observoît. S’il eût fût le moindre 
mouvement contre son devoir ; on avoit mis à 
la suite de dona Victoria quatre capitaines dé 
vaisseau v catholiques hoUandâis , "af cc quéK 
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ques pilotes de la même nation et religion. ; 
qui deyoient jeter ce capitaine et l’équipage 
anglak(dans la mer^ conduire ryacht en 
France.. \ • 

. 11 Enfin V on y arriva , cinq heures après avoir 
l^é rancre,Je mardi ,, sur, les neuf heures du 
matin., fort heureusement , parle secours du 
' paquebot , qui, empêcha l’yacht de loucher un 
banc, à dix, pas de lui,, où il se seroit brisé , s’il 
ne lui ^eûl: servi de guide pour le pilplage. La 
reine en sortit la coiffe levée. Ce fut alors que 

. », *« . .A ' • M • 

le capitaine qui la reconnut, tomba en pâmoi- 
son d’étonneinentLa première parole qu’il dit, 
quand elle lui fut. revenue, ce fut : Madame^ 
je serai: pendu à mon retour: La reine fut 
conduite dans une' maison bourgeoise pour 
son logement ., ]\I^ de Charoslne pouvant lui 
dotmen autre chose , dans l’état de^ précipita- 
tion avec lequel il fallut la recevoir. En s’as- 

• 4 * * * ■ ^ \ ) \ K. ' 

seyant dans un fauteuil qu’on lui offrit , elle 
dit : a plus de trois mois cjue je rCai été 

ni si bien , ni ei\ repos ^ ni en sûreté pour ma 
vie et pour celle du prince de Galles mon 
Jils, Elle, .fit venir le capitaine du passage , 
adoucit ses craintes .et son chagrin. par des 
honnêtetés , en paroles et ea gainées , si bien 
qu’il, lai protesta qae , quand il l’auroit 
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connue, quoiqu’il y allât de sa vie, il au- 
roil fait son devoir. Il est resté plus de vingÇ 
jours en, France , sans oser repartir pour * 
Londres. 

Après'avoîr un peu respiré ; la reine d’An- , 
gleterre a demandé du papier et des plumes 
pour écrire â noire invincible monarque. Ellè' 
Ta fait en ces termes. 


A 


Sire ^ ‘ 

« Une pauvre reine fugitive et baignée dans 
» ses larmes, n’a pas eu'de peioe â s’exposer 
H aux plus grands périls de la mer pour venir 

chercher de la consolation et un asile au- 

** * ^ * 

i* près du plus grand et du plus heureux xiio- 

> narque du monde. Sa mauvaise fortune lui 

f procure un bonheur que les nations les plus 

I» éloignées ont ambitionné. La nécêssîlé n’en 

» diminue rien , puisqu’elle en fait les lob , 

» et que c’est par une estime singulière qu’elle 

% * * * * 
» vient lui confier tout ce qu’elle a de plus 

)* précieux dans le monde , la personne du 

• • 

» prince de Galles son fils. Il est encore trop 
» jeune pour en partager avec elle la juste re- 
» connoissance •, elle est toüle entière dans 
#» mon cœur , Sire , et je me fais un plaisir, au 
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» milieti de tous mes chagrins, de vivre a 
» Toaibre de votre protection » . 

Signé, La Reine d’ANGEETERRE. 

La reine est presque seule dans son appar* 
tement; elle a passé sa seconde nuit en Fran> 
ce bien plus tranquillement que les précé- 
dentes. Elle a reçu deux courriers , dont le 
dernier , frère de milord Scbellon , l’a assurée 
avoir baisé la main du roi samedi au soir y 
quand'il s’embarqua pour la seconde fois dans 
une meilleure barque. Elle fait tous les jours 
des prières régulières; elle y emploie six 
heures chaque jour , ne les interrompant que 
par des visites fréquentes au prince de Galles, 
à qui elle donne toutes ses assiduités. Elle est 
allée dans l’église cathédrale , à Beauvais , 
empêchant des cérémonies qu’on vouloit lui 
faire , comme en i65o , en pareille occasion , 
à la feue reine d’Angleterre sa belle-mère. 
En y entrant , elle s’écria : Ah ! la belle égli- 
se. M. l’évêque de Beauvais lui dit qu’elle se 
distinguoit encore moins par l’élévation et la 
beauté de son édifice, que par le mérite du 
chapitre qui la desservoit. La reine lui dît : 
Monseigneur , 'vous en êtes le chef. Elle al- 
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la l’après-^îner aux Filles de Sainl-Françoîs ^ 
me disant en chemin que depuis long- temps 
elle n’avoil pas reçu de si vrais témoignages 
de dévoûment et de zèle. Je profitai de sa con- 
versation , et de la familiarité dont elle ho- 
nora les religieuses. Elle dit que la chute du 
trône et de sa fortune , ses fatigues , ses dan- 
gers lui avoient moins coûté que sa sépara- 
tion du roi son mari, et l’incertitude de son sort. 
Sa piété encore plus ardente que celle de la* 
duchesse de Modène , et de la feue princesse 
de Conli , nous édifia. Elle ajouta : Si le roi 
4Woit voulu feindre en matière de religion^ 
où en prendre une autre que celle des 
tholiques , ïl aurait été le plus heureucc 
prince, et le plus aimé qui ait régné en An*' 
gleterrc ; mais , dit-elle , il vaut mieux etre 
MALHEUREUX. Elle parle français aussi-bien 
que Madame , hormis cet accent qu’elle a plu- 
tôt emprunté de l’anglais qu’elle ne l’a l'e- 
tenu de l’italien. En cas de besoin , elle s’ex- 
pliquoit en latin. Elle a beaucoup acquis par 
la lecture ; sa taille est aussi fine à proportion 
que la vôtre j mais plus grande. Elle a le vi- 
sage fort long et fort maigre ; cela peut n’être 
pas naturel ; car les troubles ou elle est de- 
puis trois mois , l’ont réduite apparemment 
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en cel étal , plutôt que la prétendue et fausse 
grossesse qu’on lui a attribuée en Angleterre ‘ 
et en France. Quand elle est partie ce matin , 
après avoir entendu une seconde messe , elle 
s’est presque mise à genoux devant M. l’évê-^ 
que de Beauvais , mais pour en recevoir la bé- 
nédiction. En montant dans le carrosse, elle 
lui dit qu’elle savoit l’estime et la distinction 
que le roi faisoit de lui , et qu’elle se rtattoit 
que S. M. lui tiendroit compte de la bonne 
réception qu’il lui avoit faite. On ne peut pas 
faire une plus grande chère et plus magnifique 
que ses Anglais la firent chez l’évêque ; mais, 
en gens de leur nation. Les malheurs ne leur 
ôtent point l’appétit , et ce seroit pitié perdue 
que d’en avoir pour ces aventuriers. Us nous, 
racontent avec leur grand sang-froid le bou- 
leversement de leurs aft’aires , et tout cela ne 
les empêche ni de boire , ni de manger , ni de 
rire. Vous dirai-je, madame, qu’un de ces 
messieurs , en nous parlant de la perte de ses 
biens et de ses Chartres comme d’une histoire 
du siècle passé , mangeoit ce matin , a son 
déjeuner , un poulet d’Inde , et la moitié d’un 
jambon ? Et voulez-vous que je vous ajoute 
que le milord Herbert , chef de la justice, qui 
est la plus belle charge du royaume par l’au- 
torité 

4 0 
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tonte universelle qu’il en relire^, nous disoit 
en goguenardant qu’il ne s’tîloil sauvé, avec 
la reine , tout protestant qu’il est , que parce 
que le milord Herbert 'son frère, ci-devant 
vice-amiral d’Angleterre, qui a pris le parti 
du prince d’Orange , lui avoit écrit qu’;7 «V- 
toit qu'un misérable de servir un papiste ; • 
qu’il allait à Londres , et qu'il serait le pre- 
mier pendu. Ce M. Herbert nous a ajouté que 
son frère seroil homme à le faire comme il le 
lui avoit écrit. Jugez des massacres et du sang ' 
qui coule peut-être en ce moment à Londres. 

Il est des réflexions qui jettent la reine dans . 
une extrême désolation , quand elle pense que ' 
ses amis répandent peut-être leur sang pour 
son époux , pour son fils et pour elle. C’est 
sans doute pour la consoler, qu’on lui a dit 
que son mari éloit dans un vaisseau de cin- ■ ' 
quante pièces de canon , le meilleur de son 
royaume ; elle se flatte que le vent l’aura dé- 
harqué sur une des côtes de Normandie ou 
de Bretagne. Ce rayon d’espérance a changé ' 
le teint et l’air de la reine. Elle a été arrêtée au 
milieu de notre place par un courrier que le 
roi lui envoyoit , en confirmation de cette 
bonne nouvelle. Son petit prince' y prenoit 
part 5 il nous a quitté en riant et en sautant ' • 

5 
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sur les bras de sa remueuse , et la reine lui a 
donné le surnom , en souriant , de Jacques 
Pèlerin. Cet enfant à soutenu le ^yoyage de 
terre et de mer , changeant de climat , sain et 
sauf, lui qu’on n’osoit changer d’appartement 
à Saint-James , sans la consultation des mé- 
decins. 
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DE JACQUES II, 

ROI D'ANGLETERRE. 

• I. # i t 

" IL EST ARRETÉ ET œNDUlT A LONDRES. 

Majesté Brilannique tint parole à la reine. 
11 sortit de Londres, dégüisé en valet de cham- 
bre du chevalier d’Aletz , catholique depuis 
quatre ou cinq ans. Arrivé à la Tamise , il 
y jeta le grand sceau de l’état *, et comme il 
e’étoit, confié à la première barque , elle se 
trouva si mal fûtéeet elle prenoit tant d’eau , 
qu’ils se virent exposés à un naufrage cer- 
tain , s’ils alloient plus loin. Après une heure 
de navigation dangereuse , ils vinrent à bord 
pour prendre un autre yacht qu’il avoit fait 
préparer pour la reine , en cas que celui de 
Granesine ne réussit pas , en attendant une 
seconde barque que le chevalier d’Aletz lui 
faisoit préparer. Le roi , débarqué et assis , 
fut insulté par des habitans qui lui disoient : 
N'es~tu pas un papiste ? La réponse étoit 
embarrassante pour un catholique romain qui 
ne doit pas nier ce qu’il est. Le roi dit qu’il 
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étoit connu de milord Tel , qui vivoit dans le 
voîsinagé ^ et, qu’il croÿoit lib|iitiTie'sjif . Qilçl- 
ques-uns se détachèrent pour l’aller chercher , 
tandis qu,eilà canaille le raaltrai(Oif j mais au 
point de lui. dire qu’il étoit bien hardi d’é- 
tre assis devant la compagnie / ayant une ca- 
saque si chétive. Le milord arrivé, reeonn^js- 
sanl le roi , se mil à genoux , et lui rendit , çn 
apparence , de grainds respects. Mais en' té- 
moignant à S. M. qu’il seroil perdu s’il faciH- 
toil4 son évasion ,il le retint /eiileniJoiïnaTa^ 
vis a la ville de Londres v d’où da garde an- 
glaise arriva pour le ramener ; mais celtè fois 
la populace , émue de ses tnalheùrs , au 'lieu 
de le maudire , le reçut avec de grandes'ae- 

_ ^ mW 

clamations. Cet accident , et la bonne i^ép- 
tion du peuple , jetèrent tous les partîs dans 
les plus grandes inquiétudes ; tout le plan des 
conjurés en fut dérangé. Deux rois semblbient 
arriver à Londres par deux portes différentes, 
pour occuper le même trône. On ne sut donc 
au premier moment vers lequel se diriger, à 
cause de la légèreté déjà populace. Ôn eût 
bien voulu que le roi n’eût pas été arrêté; niais 
la noblesse et le clergé anglican ; revenus de 
leur premier étonnement , reprirent bientôt 
leur ascendant sür ce malheureux prince. Il 
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voulut profiter de ce retour simulé de son 
peuple ^ mais se voyant encore abandonné , il 
essaya de recourir à la pitié de son gendre. 9 
et de lui demander une conférence , pour 
concerter avec lui un) accommodement. Or.i 
le prince d’Orange éloit instruit qu’il n’étoit 
plus environné que de quelques ecclésiastiques 
romains. 11 répondit a son roi et a son beau- 
père, en faisant arrêter son envoyé , milord 
Feversham, et en envoyant sa garde hollan-^ 
daise investir le château de Witehal ou étoit le 
roi ,avec ordre d’expulser sa garde , et de l’en 
faire sortir lui-même quand il seroit sans sûr 
reté. 11 fit avancer en même temps ses> trou- 
pes vers la capitale , et chargea ,un Italien^dê 
la maison du roî^ et d’autres^domèstiques, dé 
lui persuader en secret de prendre la route 
d’oii il étoit revenu , tandis qu’il lui fit offrir 
publiquement le choix d’une retraite dans l’un 
des trois châteaux qu’il lui indiqua. Le roi 
préféra celui de Rochester. 

Guillaume, qui avoit conduit son affaire cri^ 
minelle avec tanftle suite , de profondeur et 
de secret , ne fut point satisfait que la ville de 
Londres reçût ainsi son beau-père. Lés sei- 
gneurs et le clergé anglican l’avoient prie de 
venir les défendre , de se dire leur protecteur, 
et de rétablir leur religion, et leur raonar- 


73 PIECES, etc. 

cbie dans un état florissant, et maintenant 
sans le ccmsulter , ils rappeloient le roi Jac- 
ques : il est vrai qu’ils répondirent an prince 
d’Orange qu’il ne s’agissoit que* d’un malen- 
tendu, d’une distraction. Que faire du roi? 
étoit la demande de tous les partis dans cette 
douteuse circonstance. V oyant les troupes hol- 
landaises s’approcher de Londres, les uns par- 
loient de lui faire son procès , les autres., de 
le jeter dans un cachot , et les plus scélérats 
de l’empoisonner. Les plus fidèles , au con- 
traire disoient que sa fille , princesse d’O- 
range, avoit tiré de son mari la promesse 
qu’il ne lui seroit pas fait de mal , ni attenté 
à sa liberté. Les plus osés proclamoient cette 
nouvelle consolante. En entrant dans I^ondres 
comme en triomphe , Guillaume leva les dou- 
tes. Lai veille de ce jour malheureux , Jacques 
n’ayant plus qu’un marchand de vin et un va- 
let de chambre pour conseils , en étoit sorti 
par une autre porte. Des officiers français pro- 
teslans, et fugitifs depuis les édits de révoca- 
tion , entrèrent dans la capiAle du protestan- 
tisme , à la suite de Guillaume. Les prêtres 
romains , et les jésuites du parti du roi en sor- 
toient par une autre porte, essayant de s’enfuir 
enFrance ,et de gagner un état ami et allié. ' 
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' DU ROI JACQUE3 II. 

IL ABORDE EN FRANCE. 

■ Itv , ! . 

C’est le valet de chambre qui nous a diclé 
comment le roi se sauva là seconde fois. Ilre- 
:çul d’abord une lettre rassez respecUieuse 'du 
prince d’Orange , par laquelle il lui marquoit 
que , craignant qu’à son arrivée dans I^on- 
dres le peuple ne se portât à qpelques inso- 
lences contre la personne de S. M. , il lui con- 
seilloit de.se, retirer d lUs un des trois lieu^ 
qu’il lui marquoit. Le roi lui répondit : qu’il 
prenoit volontiers le parti de la retraite -, mais 
qu’il ne pouvoit accepter aucun des lieux qu’il 
lui désignoil, préférant le château de Roches- 
ter. Les prêtres romains et les jésuites étoient 
alors enfuis et dispersés , et le valet de cham- 
bre qui racontolt le fait, ainsi que le marchand 
de vin , étoient l’unique et dernier conseil du 
monarque ; ils lui proposèrent cet ayis , dans 
le dessein unique de le sauver. Le prince d’O- 
range agréa ce parti. Pour l’exécuter sûre- 
ment , il envoya cinquante de ses gardes à 
cheval , et cent de ses gardes à pied qui con- 
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duisirent la barque du roi dans des bateaux 
séparés , -jusqu à Rochesler,' db ils le'gardè- 
rcnl à vue , niais avec de grands soins. I^e va- 
let de chambre l'cviiit conférer avec le prince 
d’Orange à l^o.ndres ( où il éloit entré avec de 
grandes acclamations et feux de joie, quand Iç 
Toi en étoil sorti)’, pour lui 'demander Uù 
passe-port , ponr lui' troisième, qui contrefai- 
Soii aisémenHè Hollandais, par la facilité qu’il 
avoit de parler la langue : encore ce valet de 
«bainbre, l’un < des officiers les plus obscurs 
de la maison du roi , ii’occupbit celle place 
que parce que ceux qui l’avoient eue , avoient 
abandonné S; M. Il pouvoil* donè iiripidj^ 
ment contrefaire tel personnage qu’il voult/ft^, 
pour arriver a Guillaume. Revenu .VRoches- 
ter avec son passé- port, il détermina le roi à 
se sauver , en lui observant qu’H n’avoit plus 
d’autre garde que celle du prince d’Orangè', 
dont il étoit devenu le prisonnier ; ajoutant 
que le bruit commun dans Londres portoit les 
choses à de plus fâcheuses extrémités contre 
sa personne, il fît coucher le roi le samedi , 
premier jour de l’an 1689, dès huit heures du 
soir. Il fît retirer les gardes de la chambre , 
les endormit ; et sur les dix heures et demie , 
il le fît relever , l’habilla d’un méchant snr- 
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tout de toile , lui mit uu emplâtre uu visage , 
une serviette sale et ensauglantée autour de 
la tête , et le fit sortir par une porte secrète et 
inconnue aux gardes, dont il avoit dérobé la 
clef à un valet du concierge. Le. roi; avoit deux 
montres, et quelque monnoie : q’est tout ce 
qu’il emportoit de ses trois royaumes. 

Les trois fugitifs firent considérablement de 
chemin à pied dans des terres labourées. 11$ 
les traversèrent , et prirent le premier bateau 
dans la rivière qui les mena , avec assez de 
périls , au port , je crois que c’est celui de 
Charue.sse. Ils représentèrent le passe-port 
qui fut reçu , et s’accommodèrent avec le pa- 
tron d’un ^i petit yacht, qu’ils avoient de là 
peine à y coucher tous les. trois, n’ayant que 
deux hommes pour les conduire sur mer. Us 
n’en eussent pas voulu davantage j car le pre- 
mier compliment qu’ils leur firent , en se 
voyant en pleine mer , fut de présenter le pis- 
tolet au patron et a son matelot, leur ordon- 
nant de les mener en France , et non pas en 
Hollande , comme ils éluient convenus , leur 
disant de choisir ou d’être jetés dans la mer , 
ou de faire une grande fortune. Le pilote , 
homme de composition , sur cotte alternative, 
donna proue aux côtes de franccy'^t aborda à 



«y 8 


P î- E C ï s 


/Amblétéuse, après quarante heures de navî** 

jjation dilBcile , traversée par les vents, mais 

favorisée par une* frégate française qui abor- 
^ * 

da au même port. Plusieurs . officiers du rôî 

• % • J ' 

déguisés ,*âyàh1 quelques passe-ports , et cin-^ 
qùante Irlandais , cachés h fond de cale , y 
avoient été poussés par la même marée avec 
le duc de Berwich , fils aîné naturel du roi. 
Le roi dépêcha celui-ci à Versailles." ' 

M. Brîlariniqiie festa quelques jours à 
AmH^use. La réponse qu’il fil au premier 
compliment qu'il reçut en France fut laconi- 
que. Il dit au clergé : Messieurs , liriez Dieu 
pour nous .* nous défendrons la cause de 
t 7 . C. Il faut espérer qu'il ne nous abati^ 
donnera pas, 4 

Le roi se mil k table : il y fil meltfé dix ou 
douze seigneurs avec lui , entre autres son se- 
cond fils naturel qui arriva fortuitement avec 
un vaisseau , à Ambleleuse , quatre heures 
après que le roi y avoit abordé. 11 invita aussi 
milord Melfort , le marquis d’Espani , "et cinq 
6u six autres Français , à qui il fit apporter 
des co|i verts. Le roi se distinguoit par son 
habit 5 il étôit d’une simple tiretaine brune ; 
mais il dit que l’étoffe valoit bien le surtout 
de toile qu’il avoit sur mer. Ce fut pendant 
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le premier souper que le valet de chambi'c 
dicta la manière dont il avoit sauvé lé' roi ,* 
pour ne pas en oublier les circonstances: - 
^ Le duc d'Aumont , à la tête de la noblesse , 
alla prendre le roi , qui vint coucher à Bou- 
logne. S. M. fît mettre à table jusqu’à son pi- 
lote qu’il a fort recommandé au duc d’Au- 
mont. Elle entendit la messe le lendemain, dé- 
jeûna, mit un pain et Une petite bouteille'dé 
vin dans sa poche, et se mit dans une chaise 
roulante pour aller coucher à Abbeville , jus- 
qu’où le duc d’Aumont l’accompagna. M. de 
Chauvelin lui donna à dîner jeudi à Amiens 4 
et à souper à Breleuil. 11 passa hier dès cinq 
heures du matin à Clermont , dîna à onze à 
Creil, et trouva à Lusarche des relais et . des 
hardes que le roi lui avoit envoyés. Il arriva à 
Saint-Germain-en-Laye , sain et sauf, après 
tant de périls et d’étranges aventures 5 il n’a- 
voit que les efiéls que le roi lui avoit envoyés, 
sans lesqùels le roi de la Grande-Bretagne (i) 
n’eût pu être différent dans son extérieur d’un 


(1) Louis Xiy avoit offert à Jacques, quelques mois 
auparavant , des vaiss,eaux et des troupes françaises 
pour le secourir » quoiqu’une telle entreprise fût extrè- 
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hoiiune du;commuD..Pour paroitre devant le 
roi y il n’avoit pas même avec lui la marque- 
de ses ordres. ^ . 
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mement délicate paîsqa’elle avoit pour but de ré- ' 
primer la religion du pays , dans un temps d’insurrec- 
. lion'. Cette assistance fut refusée , parce que' le conseil^ 
du roi Jacques n*avoit pas encore désespéré desaposi-| 
lion et parce q^u il ne voulut pas pousser à bout une^ 
nalîob jalouse de sa liberté que des troupes étrangères^ 
dîques auroie compromise. Dans le conseil du 
f^uVoiènt des personnes attachées à Guillaume^*^ 
qm adééléroient en secret la révolution. On dit au roi 
qq’il ialloit éviter Tinconvénient de recevoir la loi de 
Louis XIV, et que les mesures et les desseins. du prince^ 
d’Orange n’étoient qiie présumés sans être connusi^ 
Jacques II refusa le secours , et Ton voit la position . 

il se trouva réduit en si peu de temps ( Note de ^ 
Véditôury . • 
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RELATION 

I 

DE CE QUI S’EST PASSÉ 

A SAINT-GERMAIN, 

A l’arrivée de LL. Majestés Britanniques , 
le 6 et le 7 janvier 1689. 

I 

Ije roi notre maître qui avoit reçu le mardi 
au soir la nouvelle que le roi d’Angleterre 
s’éloil sauvé une seconde fois , fut en peine le 
lendemain , mercredi 5 janvier , de ce qu’il 
n’en recevoit pas de nouvelles. Toute la cour 
paroissoit dans une grande consternation ; 
lorsque sur le midi et trois quarts , la messe du 
roi étant entre l’évangile et l'offertoire , M. le 
Premier ayant parlé tout bas au roi , S. M. 
cria tout haut : Le roi d’ Angleterre est arrivé 
en France ; il est à Boulogne. Ou ne pensa 
plus qu’on étoit à la messe j et ce fut une si 
grande joie dans la chapelle , que le bruit des 
courtisans pensa interrompre le prêtre. Pen- 
dant cette confusion , Monseigneur ne put 
s’empêcher de dire en pleine chapelle à Ma- 
dame : Vous voyez le cœur des Français. 

Dès ce moment , la cour se livra à la plus 

C.. 
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grande joie’; on disoit que TAnglelerre ëloit 
sauvée, et le prince d’Orange noyé. 

L’entrevue du lendemain fut bien plus agréa- 
ble. Le roi, partant après son déjeûner de Ver- 
sailles , avoit commandé ses gardes du corps , 
ses gendarmes et ses chevau - légers , avec 
deux compagnies de mousquetaires. Ces trou- 
pes accompagnèrent S. M. jusqu’auprès de 
Chatou, dans un endroit ou est une place 
ronde qui forme une étoile , où aboutissent 
plusieurs grandes roules. Le roi attendit la , 
près d’un quart d’heure , le prince de Galles. 
Sa voiture étant arrivée , S. M. fit la première 
démarche , ouvritla portière «Ile-même en di- 
sant : Il faut que je fasse ma première vi- 
site. Il prit l’enfant dans ses bras , le baisa plu- 
sieurs fols , le ’earessa beaucoup , le trouva 
très -beau , et ferma la portière pour attendre 
le carrosse de la reine qui approchoit. Aussi- 
tôt que cette princesse aperçut Louis , elle mit 
pied à terre ; et le roi l’ayant saluée , elle lui 
adressa ces paroles ; Sire , vous voyez une 
princesse malheureuse qui trouve une gran- 
de consolation dans les bontés de V otre 
Majesté. J'ose dire que je n'en, suis point 
indigne f ayant toujours etc très-attachée 
à ses intérêts. Le roi lui répondit plus bas , 
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el je ne l’entendis pas. Bientôt il présenta 
Monseigneur et Monsieur , qui remontèrent 
avec le roi dans le carrosse de la reine d’An- 
gleterre, et arrivèrent a la porte du château 
de Saint-Germain , sur les quatre heures et 
un quart. Le roi descendit le premier du car- 
rosse, prit soin lui-même de ranger le sac, 
donna la main à la reine , et la conduisit dans 
son appartement, qui est celui de la feue reine 
notre maîtresse. Cet appartement est magni- 
fiquement meublé. On conduisit ensuite le 
prince de Galles dans le sien , qui est celui de 
M. le duc de Bourgogne. Bientôt le roi intro- 
duisit cette princesse dans un cabinet , ou ils^ 
furent ensemble environ une heure et quart , 
et de la il la conduisit dans l’appartement du 
prince de Galles, où il la laissa, et s’en re- 
tourna à Versailles. 

Le lendemain , vendredi 7 janvier 1689, le 
roi , après avoir envoyé un gentilhomme au 
roi d’Angleterre qui avoit trouvé les carrosses 
de S. M. a Clermont , pour le prier d’aller 
tout droit à Saint-Germain, partit à cinq heu- 
res et un quart. Il fut chez la reine qui le re- 
çut au lit. A six heures trois quarls, le roi 
d’Angleterre, éclairé d’un très-grand nom- 
bre de flambeaux , s’avançoit : M. le Premier 
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éloît avec lui , le chevalier^ de Sainl-Deaude , 
lieutenant des gardes du corps , avoit été noin- 
rnc par le roi pour servir auprès de sa per- 
sonne, Il reçut le roi Jacques à la descente de 
son carrosse, et se mit en fonction. Après 
avoir traité cet officier avec des marques d’une 
très-grande bonté , le roi d’Angleterre , ren- 
contrant M. de Lauzun , l’embrassa des deux 
côtés, et lui dit : Voilà un bon antique je suis 
bien aise, derevoir ici. Il monta l’escalier , et 
trouva le roi de France à la porte de la salle 
des gardes. Le roi d’Angleterre se baissant , 
plia un peu le genou ; le roi se baissa autant 
que lui , le retint , l’embrassa tendrement et 
à plusieurs reprises , si bien , qu’on compta 
qu’il l’avoil baisé dix fois. Notre roi lui dit : 
On ne peut avoir plus de joie que j'en ai 
de voir que V. M. est ici. Après toutes les 
embrassades , Louis dit au roi d’Angleterre : 
Ne perdons pas de temps : montons ; la rei-^ 
ne brûle d'impatience de voir V. M. Il le 
prit par le bras , et le conduisît dans la cham- 
bre de la reine , lui donnant toujours la droite, 
ce que le roi d’Angleterre refusoit d’accep- 
ter ; mars le roi lui ayant témoigné qu’il le 
souliaitoit , il ne (ît plus de 'difficultés de la 
prendre; * \ 
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Jamais le roi notre maître n^eüt tatl de 
grâces , tant de majeMé ^ et tant de grandeur 
dans toutes ses actions , en même temps plus 
de joie qu’il en paroissoit sur son visage.Après 
que LL. MM. eurent demeuré environ un 
quart d’heure dans la ruelle du lit de la reine, 
on envoya chercher le prince de Galles ; et 
comme on ne put l’avoir, parce qu’on le re- 
miioit, les deux monarques allèrent de suite 
pour le voir dans son appartement. Le roi 
Jacques versa quelques larmes sur cet enfant. 
Louis , attendri, le ramena auprès de la reine , 
et s’en retourna a Versailles , après avoir été 
une demi.-heure environ avec S. M. Britan- 
nique. 

Louis fît donner à la reine six mille pîstoles 
qui furent- remises dans une cassette, placée 
dans son cabinet le jour qu’elle arriva ; dix 
mille autres pistoles furent mises dans celui 
du roi le lendemain. 

J’ai été témoin oculaire de l’arrivée de la 
reine , et de l’entrevue des deux Majestés. 
J’oubliois de vous dire que la reine voyant 
les troupes de la maison du roi qui accompa- 
gnoient S. M. , lui dit : Sire ^ 'voilà les plus 
belles troupes du monde; mais ce que je 
trouve de plus beau , cest lèur fidélité pour 
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V. M. Cela nous a paru fort a propos •, car 
c*est ce manque de fidélité qui nous la fait 
voir ici. 

Le roi d’Angleterre fut samedi à Versail- 
les ; le roi fut au-devant de lui au-delà de Sa... 
Les deux rois furent deux heures renfermés 
ensemble ; ensuite le roi l’amena chez mada- 
me la dauphine , ou LL. MM. furent un bon 
quart d’heure ; il y avoit un grand nombre 
de dames. Le roi d’Angleterre l’ayant quitté 
au sortir de là , fut rendre visite de son chef 
à Monsieur et à Madame , après quoi il re- 
tourna à Saint-Germain. 

Pendant que le roi a demeuré à Saint-Ger- 
maîn , il a été fort souvent à Versailles , ou il 
a trouvé auprès du roi toutes sortes de con- 
seils , de consolations et d’avis. Il vint à Paris 

« 

avant de partir pour repasser en Irlande. Il 
fut à Notre-Dame le vendredi 25 février 1689; 
il y entendit la messe dans le chœur ; et com-. 
munia des mains de Mi l’abbé Parfait. Il fut 
après chez monseigneur l’archevêque , et alla 
dîner chez M. le comte de Lauzun , auquel il 
avoit donné le même jour au matin l’ordre de 
la Jarretière. Après dîner , il alla voir les reli- 
gieuses Anglaises des Fossés-Saint- Victor, et 
Monsieur au Luxembourg. 


DIgitized by Google 


DESCENTE 

DE J ACQÜES II 

EN IRLANDE. 




V 


\ 


/ 



t 




y 


>• ► 




\ 


» 


> 


\ 








\ 


Digitized byGoogli 




■V 


DESCENTE 

DE JACQUES II 

EN IRLANDE. 

T at. roi d’Angleterre partit le lundi 28 ^fé- 
vrier , pour aller en Irlande où sa présence 
étoit nécessaire. Il fut coucher , accompagné 
de quantité d’oHiciers que le roi lui donna 
pour son conseil , à Orléans , où il logea chez 
M. de Creil , intendant , qui, avoil été au-de- 
vant avec les habitans en armes, hors de la 
ville. Il fit mettre à table , avec lui , la fem- 
me de M. l’intendant qu’il baisa sur la joue , 
et d’autres dames j le lendemain , il fut coucher 
à Tours , et arriva à Brest. Il descendit en Ir- 
lande avec quatorze vaisseaux de guerre que 
le roi lui avoit donnés , et sept brûlots , où il 
trouva un royaume fidèle et catholique, gou- 
verné par le comte de Tirconel. Le roi lui a 
toujours fourni l’argent qii’il lui a fallu. Il a 
passé la mer comme par miracle , sans don- 
ner aucun combat , quoiqu’il y eût beaucoup 
de. vaisseaux anglais postés pour l’empêcher 
de passer. ' 


Digitized by Google 


PIECES 


92 

Le roi d’Angleterre, en arrivant, dit au com- 
' te de Tirconel : Je ne suis pas présentement 
en état de reconnaître votre fidélité ni votre 
valeur ; mais voilà un présent que te roi 
de France vous envoie. En même temps , il 
lui donna dix mille pistoles , et une épée gar- 
nie de diaraans , le fit duc lui et toute sa pos- 
térité , qui dès la naissance en portera le titre. 
Sa fidélité , son intrépidité et son courage lui 
avoient conservé ce royaume. Quelques villes 
qui tenoienl le parti du prince d’Orange se 
rendirent ; mais Londonderi , au nord de l’Ir- 
lande , lui résista : c’est une place très-forte 
devant laquelle il mit le siège. Comme il n’a- 
voit pas les choses nécessaires pour le pres- 
ser , il tint long-temps devant la place , et 
réduisit les assiégés à manger des chiens , des 
chats' des chevaux , et leva le siège. Il as- 
sembla un parlement en Irlande , à Dublin. 

Pendant la première campagne , il ne s’est 
rien passé de considérable entre son armée et 
celle de Schomberg, qui commandoit l’armée 
débarquée pour le prince d’Orange. Les flot-* 
, tes , de part et d’autre , évitoient le combat j 
les troupes d’Ecosse étoient purement obser- 
vatrices. Guillaume passa en Irlande. Le roi 
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hasarda une bataille , et la perdit complèle- 
ment , et avec elle ses trois royaumes. 

Telle fut en Angleterre la fin de la maison 
de Stuart ; elle ne fit plus que des tentatives 
malheureuses depuis la bataille de la Büine. 
Guillaume 111 avoit déclaré la guerre à la 
France le jour qu’il accepta la couronne : c’est 
le portrait de ce célèbre usurpateur (i)qui 


( I ) L’étude des mémoires du parti opposé apprend 
que , si Jacques II avoit su profiter de l’enthousiasme 
inattendu du peuple touché de ses malheurs , quand il 
rentra dans Londres , il eût opposé à Guillaume de 
grandes difficultés. Le génie versatile de la populace, et 
les réflexions de la partie éclairée et paisib le des habitans 
de Londres pouvoient être dirigés , dans cette circons- - 
tance, contre un prince qui venoit donner aux Anglais 
une monarchie dont ils ne connoissoient pas le carac- 
tère. Mais Jacques II ne sut ni plier, ni négocier, ni 
se montrer avec la dignité d’un caractère. Rentré dans 
ses foyers , il demandoit des satisfactions en faveur des 
catholiques qu’on avoit insultés , et des ambassadeurs 
qu’on avoit pillés. Les catholiques et les jésuites fu- 
rent de nouveau son conseil , eux qui l’avolent iu- 
duit par un zèle ardent et si déplacé en Angleterre , au 
milieu des factions. Le parti secrètement agitateur , 
qui traVailloit pour Guillaume , et qui avoit cessé d’a- 
gir quand il crut Jacques embarqué , voyant le retour 
des catholiques , se réveilla , et la nouvelle , vraie ou 
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va nous occuper , ainsi que rhisloire de ses 
campagnes contre la Fr^ince. 


fausse , que le jësuîte Peters étoit rentre au conseil avec 
le roi , donna soudain au gënie du peuple une antre 
tournure. 

En France, nous avons entendu quelques cris d*a- * 
gitation qui décomposoient spontanément la révolu- 
tion croissante , et la révolution quand elle périclitoité 
Ces deux mots les Cordeliers se relèvent , prononces 
par les royalistes et circulant avec rapidité , ont mis un 
jour le directoire en péril , et accéléré d*autres éféne- 
mens ( Note de V éditeur ): 


♦ 




PORTRAIT 

D E 

GUILLAUME, PRINCE D’ORANGE^ 
ROI D’ANGLETERRE/ 


Auteur principal de la Ligue d’Ausbourg , 
contre Louis XIV ; 

Extrait du porte-feuille du Maréchal duc 
de Villars. 
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PORTRAIT 

* - • . 

, , DE 

GUILLAUME, PRINCE D’ORANUE, 

ROI D’ANGLETERRE, 

Auteur principal de la Ligue d’ Ausbourg , 
contre Louis XIV ; 

Extrait du porte-feuille du Maréchal duc 
de P^illars, 

T ' ' . ' i' ' 

J.L ne sufBsoitpas au prince d’Orange , pour 

mériter le nom de grand homme , de se voir 
assis sur le trône d’Angleterre -, il falloit que 
par des actions personnelles il méritât de por> 
ter ce titre bien ou mal acquis. 

Avoir eu l’adresse de se faire offrir la cou- 
ronne d’Angleterre , puisqu’on ne peut appe- 
ler conquête ce qui n’a coûté , ni combats , ni 
sang répandu , est le plus grand bonheur qui 
soit jamais arrivé à un homme qui n’eut be- 
soin que de savoir garder son secret pour 
réussir. 11 n’y a pas même lieu d’être surpris 
que l’auteur de l’entreprise et ses complices 
aient pu garder le secret , puisqu’il étoit con- 
venu que la couronne en seroit le prix pour 
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le prince , tandis, que. ses. complices ë(oietrt 
bien instruits qu’ils ne pourroient le décou- 
vrir , sans s’exposer au dernier supplice. * 
Oapeut.donc assurer que le hasard , la ré- 
bellion, la religion protestante, et ftï situation 
.desafij^ires ont porté, sans coup férir, le prin- 
ce d’Orange sur le trône d’Angleterre , et que 
pour s’y placer, il a : fallu seulémrât. qu’il se 
soit prêté à la fortune qui a pris le soin de le 
conduire.. 

• % 

11 falloit én Europe un chef à l’eglise pro- 
testante qui alloit être réduite aux abois , a 
PépcKjue de l’avènement de Guillaume au tro- 
ne d’Angleterre ; et si la jalousie de quelques 
princes catholiques (i) contre le roi neles.eul 
ligués avec Guillaume pour se soutenir, ce 
prince eût régné fort obscurément dans son - 
lie. Cette jalousie fut si outrée, quelle alla 
jusqu’à vouloir réprimer le mérite que le roi 
se faisoit auprès de Dieu, en, travaillant' à l’a- 
baissemènt'bien motivé de la religion protes- 
tante européenne. 

La plupart des princes catholiques , il est 
vrai , plus sages et plus» religieux y n’dnt pu 
voir avec indifférence cette ligue dè princes 

I I I I H < I I ■ ■ » I ■ .1 III Ml ^ III i— ^ 

( I ) Du papa , (le rempereur , de TEspagne, du duc 

« • 

de Savoie , du roi de Pologne Sobîeski,etc« 
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ifalholitfues avec GüUlaume. En effel , on avoit 
besoin en Angleterre d’an chef, sons le nom 
duquel on pût agir en Europe ; et comme il 
eût été honteux à un prince catholique de se 
ûiettre à là tête de la ligue, puisqu’il falloit 
commencer par détruire la religion 'catho- 
ti>queen Angleterre ; la ruine de Jacques fut 
résolue.’ La ligue d’ailleurs étoit très-puis-^ 
sanie , et , comme il n’étoit rien qu’elle ne 
pût se promettre de ses forces , il n’éioit pasf 
nécessaire pour elle' dé choisir urt génie su- 
périeüri Le prince d’Orange avoit à souhait 
tout ce qu’il poûvoit désirer pour l’entrepri- 
se. Les Hollandais ’étoient en sa disposition. 
Les autres , dans la pensée que l’union de la 
France et de l’Angleterre , alliée de la maison 
de Stuart , étant rompue, la France ne pour- 
roit jamais résister à ses ennemis, së promel- 
toient de réduire le roi , et d’empêcher l’exé- 
cution de ses plans. Enfin, on peut dire qu’au 
commencement delà ligue, que le prince d’O- 
range a réduite It l’extrémité par sa mauVaiséi 
conduite , il étoit maître à peu près de l’ar- 
gent et dÉT forces de l’Europe. Les états pro- 
testans|l^e le roi avoit tant envenimés par la 
révocation de l’édit de Nantes, avoienl fait de 
Guillaume leur idole , non qu’ils le crussent 
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de leur religion. Eloit-il possible d’en avoir 
une J et d’oser porter les crimes jusqu’ou il les 
â poussés ? mais c’étpit assez qu'il aûectat de 
paroîlre protestant , et .qu’avec des forces suf- 
fisantes , il eût la volonté de faire la^guerre au 
roi. En livrant de rudes assauts à la religiou 
catholique , tout lui étoit favorable, et jusqu’à 
tel point y que si quelque chose avoit^dû le 
^agriner , c’éCoit de ne pouvoir contribuer à 
son élévation qu’en abandonnant son nom et 
sa personne à la fortune qui lui avoit appi^ni 


tous les chemins, et^ qui rentraînqit.sur.l^ 
trô ne , avec la rapidité dou.t elle se siert quanti 
ses succès ne doivent point avoir, une Joqgqfs 
duree» > * *rf*' 't '* i '^j '>'■'»* y • x 

; Le.: secret, ayant été .rame de cette jiflaire 


qui éclata tout d’un coup., on. ^fait l’honneur 
au prince d’Orange . de croire qu’iltavoit fait 
mouvoir bien plus de resspris qu’irn’en avoit 
fait agir ^ mais la prompte élection de çe.prin- 

J • 

cC;, sans aucun obstacle fît voir qu’elle ne 
pouvoit. lui avoir coulé; quje^des' souhaits. Se 
voyant à la tète de la plus ; grande partie des 
forces de l’Europe et de ;sessouvei^j|3S, par le 
commandement qu’ils lui laissoienl([|tvec le 
pouvoir de résoudre et d’agir , il pouyoîl faire 
des actions capables de lui inériter le nom de 
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Grand que lui donnoienl déjà ceux qui Ta- 
voieiit élevé. Il pouvoit , aVcc le secours de 
toute l’Europe , se rendre maître de tout ce 
que son ambition auroit pu le porter à enva- 
hir. Il pouvoit se répandre comme un torrent 
chez ses ennemis et conquérir. Cependant il 
n’a réussi dans aucune de ses tentatives pour 
la ligue. Comme capitaine, il n’a pu accabler • 
ses ennemis ni par le nombre, ni par adresse* 
mais il a fait quelque chose de plus surpre- 
nant , et pour ainsi dire d’incompréhensible : 
il a gâté lés dispositions favorables où étoient 
pour lui toutes les affaires de l’Europe,' et 
deshonoré la puissance de presque tous les 
souverains qui s’éloient ligués avec lui. 

Quand les alliés eurent formé la ligue , la 
France, qui ne vouloît point troubler le repos 
où elle a voit conduit l’Europe , n’étoît point 
armée. Si les alliés avoient eu un cbef pru- • 
dent et habile , ils auroient pu faire la con- 
quête de Philisbourg, du Palatinat , de la Sa- 
voie , Mons et Namur, et remporter plusieurs 
autres avantages dont on ne 'dit rien-, mais 
comme on n’a rien fùit que par les ordres du 
prince d’Orange ou en sa présence, comme il 
a été l’ame qui a fait mouvoir ce grand* corps 
contre le roi , on a fini , après l’avoir mis en 
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état de tout entreprendre , par lui reprocher 
d’avoir mal répondu à l’attente avantageuse, 
qu’on avoit de lui. Aussi quand il avoiteténé-» 
eessaire de se battre , il s’occupoit des sièges ; 
et quand il falloit prendre des villes, il ha^ 
sardoit des batailles. 

Les ennemis n’avoient perdu aucun posle, 
en Flandre depuis le commencement de celte 
guerre. Sitôt que Guillaume y parut, ce ne 
fut que pour y voir prendre Mons. Il a été en. 
Angleterre , et il en a fait venir de nouvelles, 
forces ; mais il semble qu’il n’ait voulu les 
avoir , qu’afin de laisser prendre Namur avec 
plus de honte. Pour l’affaire de Mons ,amis et . 
ennemis , tout en a parlé , et ce n’a pas été 
sa gloire. La perte de cette place lui devoif 
faire prendre de justes mesures pour empê- 
cher celle de Namur ; il le pouvoit , sans rien 
faire qui fut au dessus de la portée du moin- 
dre génie. Le roi ne s’étant point mis en 
campagne avant le temps ordinaire de l’ou- 
vrir , il devoit en ne suivant que l’usage des 
armées de Flandre , s’y mettre aussitôt que ce 
monarque ; cependant Namur se trouve 
siégé avant qu’on lui voie dix mille hommes 
ensemble ; la ville est prise avant qu’il en ait 

trente?cinq mille j et le reste s’assemble pen- 

1 
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dant qu’on poursuit le siégé du château. Quand 
il se voit à la tête de cent mille hommes , il 
menace et n’agit point , quoique les forces du 
roi soient divisées, et qu’il eût un prétexte 
pour risquer, puisqu’il aurolt pu empêcher ♦ 
et prendre Namur en gagnant une bataille J 
mais sitôt que les forces de S. M. sont unies , 
il n’y a plus de siège à faire lever ; et quand le 
gain d’un combat lui apporleroit moins d’u- 
tilité, il ne manque pas à l’engager le 3 août 
1692 , afin d’en avoir perdu de toutes les sor- 
tes. Lorsqu’on donna la bataille de Flenoux , 
les deux partis avoient de la cavalerie et de 
l’infanterie; il n’y avoità l’affaire de Leuze que 
de la cavalerie contre de la cavalerie , et dans 
celle du 3 août, l’infanterie seule a combattu 
contre l’infanterie, il falloit ce dernier com- 
bat pour le convaincre qu’il sera toujours 
battu de quelque manière que ce soit; et ce 
qu’il y a de chagrinant pour lui dans cette 
dernière affaire, c’est qu’il étoit fort persua- 
dé que , si la cavalerie ne pouvolt tenir con- 
tre la nôtre, son Infanterie étoit si supérieure, 
que la nôtre ne poiirroit tenir contre la sien- 
ne , et c’est ce qui lui a fait hasarder si légè- 
rement ce dernier combat , parce qu’il n’avoit 
que de la préventoin contre notre infanterie 
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sans certitude qu'elle dût mal faire ; un plus^ 
habile homme que lui auroit fait réflexion , 
que , si les Français font quelque prise , c’est 
rarement en reculant , et qu’une nation aussi 
belliqueuse que la Française , secondée des 
Suisses seulement , qui semblent ne respirer 
que dans la guerre , devoit triompher d’un 
corps composé de tant de nations joii l’uniou 
des parties ne peut que très-difficilement être 
parfaite. La plus grande partie de l’infanterie 
du prince d’Orange acombaltu contre la moin- 
dre partie de la nôtre. Lorsqu’ils ont résolu le 
combat du 5 août, sans avoir communiqué son 
dessein à personne', il fit le 2 août un détache- 
ment de son armée , qu’il envoya du côté de 
Namur ,afîn d’ôter les soupçons qu’on eût pu 
avoir de son dessein. 11 ordonna aussi un grand 
courage pour le jour du combat, et le soir, 
pour se préparer à marcher la nuit pour ve- 
nir à nous , il fit assembler l’état - major ; il 
l’assura que la victoire étoit certaine , qu’il 
connoissoit le terrain , et qu’il ne resteroit 
pas dix mille hommes ensemble à M. de 
Luxembourg. 11 en étoit si persuadé , qu’il fit 
suivre toutes les tentes, ne doutant pas qu’il 
ne dût camper le lendemain dans le camp 
de ce général. 11 fît prendre le devant à douEç 
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mille hommes de troupes choisies , et il par- 
tit six heures après à la tète du reste de Tar- 
mèe, et se rendit au rendez-vous qu’il avoit 
donné aux douze raille hommes ci-dessus. 11 
fut surpris de ne les y pas trouver. Il les fut 
chercher jusqu’à un village où il y avoit de nos 
troupes , et rejoignit son armée sans les avoir 
trouvés; il crut que nous les avions peut-être 
défaits. Il tint uii grand conseil de guerre pour 
délibérer s’il continueroit sa marche pour 
nous attaquer. Les députés des Hollandais 
opinèrent à ne point combattre; le prince d’O- 
range fut du même avis ; mais il ne l’appuya 
pas si fortement. L’électeur dè Bavière sou- 
tint àvec opiniâtreté qu’il falloit donner la 
bataille, et dit que le peuple de Bruxelles de- 
mandoit ce combat, croyant que c’éloit le seul 
moven d’éloig^ner les Français de leur ville. 
Il y avoit si long-temps qu’il crioit bataille y 
qu’il fut déféré à son sentiment ; et dans ce 
moment les douze mille hommes parurent : ils 
furent égarés par les guides qui les avoient 
ramenés au camp d’où ils étoient partis et d’ou 
ils revenoient. Le prince d’Orange.dît à ses 
troupes qu’il abandonnoit au pillage tout le 
camp des Français , et qu’ils Irouveroient de 
quoi s’enrichir a jamais dans le quartier des 
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troupes de la maisoq du roi. Quinze jours 
avant ce combat qu’il avoit résolu de donner 
pour satisfaire l’électeur de Bavière et les peu- 
pi es qui faisoientmême des avanies a ses gens 
dans les villes de Flandre, et pour donner 
quelque cause aux reproches qu’il se faisoit a 
lui-même de n’être jamais venu dans les Pays- 
Bas que pour voir prendre des places ,il ré- 
solut d’ordonner que son infanterie n’auroit 
qu’un drapeau par bataillon et il l’ordonna la 
veille du combat. 11 se souvenoit que ses dra- 
peaux avoient été vus souvent a Paris , tant 
après la bataille de Cassel qu’après celle de 
Fleurusril avoit même ses raisons pressantes , 
comme celte guerre ne se fait que pour lui , 
quoiqu’il tâche de persuader le contraire à 
ses alliés , la politique demande qu’il déguise 
tous les bonheurs qui lui arrivent en Angle- 
terre et en Hollande , et généralement à tous 
ceux de- son parti , aSn de pouvoir les tenir 
toujours armés , pour empêcher que le roi 
d’Angleterre ne remonte sur son trône , a 
quoi les alliés tant protestans que catholiques 
travaillent avec honte , et sans aucun avan- 
tage, pour eux. Aussi lorsqu’il s’agit de les 
aveugler, et de leur faire sacrifier leurs biens, 
.leur vie , et leur gloire pour son avantage , 


DIgItizeü üy Google 


HISTORIQUES. 107 

on a lieu de dire du prince d’Orange qu’il 
est le premier homme du monde. Il ordonua 
encore la veille du combat secrètement que 
ceux qui se verçoienl hors d’état de conserver 
les drapeaux eussent à les déchirer plutôt que 
de les abandonner. M. de Luxembourg avoit 
assez d’espions ; mais on ne put l’avertir de 
la marche du prince d’Orange ; ils furent pris 
et pendus , et entre autres un qui s’étant intro- 
duit parmi les domestiques deM. l’électeur de 
Bavière qui l’avoient trouvé si agréable par 
son en joûment, qu’ils le firent connoître à leur 
'maître qui lui avoitfait même plusieurs libéra- 
lités.Cet espion parloit plusieurs sortes de lan- 
gues ; mais ayant été découvert pour ce qu’il 
étoit,il futaussi pendu.Le prin ce d’Orange étoit 
persuadé que son infanterie étoit de beaucoup 
supérieure en bonté à celle de France et plus 
nombreuse , il voulut que l’infanterie de M. 
de Luxembourg eût seule part au combat. Il 
se souvenoit de celui de Leuze et craignoit 
que , si l’affaire devenoit générale , sa cava- 
lerie intimidée ne lâchât pied. 11 pensoit juste ; 
car notre cavalerie étoit supérieure en nom- 
bre et bonté. II ne lui suflUsoit pas de bien 
connoître le terrain, comme il disoit, il falloit 
qu’il fût propre â être attaqué, et qu’il ne fût 
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pas coupé de haies , de fossés et de ruisseaux 

qui faisoient qu’un sage capitaine l’eût trouvé 

inattaquable. Il vouloit risquer ; mais il au- 

rolt mieux fait de risquer le tout pour le tout , 

comme^ il avoit dit qu’il le feroit a Namur. 

On ne l’auroit point alors blâmé quand il au- 

l'oit été battu, puisque sa gloire, ses alliés , 

l’intérêt de la ligue , et tous les peuples de 

Flandre demandoient qu’il hasardât un com- 

* 

bat pour conserver cette place. Il n’eût point 
été alors garant de l’événement , comme il le 
doit être pour en avoir voulu donner un sans 
nécessité, et sans qu’il lui en pût revenir nulle 
utilité , mais séulement un peu de gloire d’a- 
voir affbibli une armée , qui , quelque avan- 
tage qu’il eût pu avoir, devoit , après le com- 
bat, être encore aussi nombreuse que la sien- 
ne. M. de Luxembourg, sitôt qu’il fut arrivé 
à Houds près d’Enghien , envoya plusieurs 
partis pour apprendre des nouvelles de l’ar- 
mée du prince d’Orange. M. le duc du Maine 
les alla reconnoître dans leur camp proche de 
Noire Dame-de-Hall,oiiils avoient la droite. 
Leur corps de bataille éloit à Brance-le-Châ- 
teau, et leur gauche a Bois-Seigneur-Izaac. Il 
remarqua qu’ils faisoient des passages. Cela ne 
faisoit pas assez d’eflel pour dey iner où le prince 
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d’Orange vouldit tourner. On sut qu’il avoit 
fait tenir cinq ou six mille prisonniers et rien 
davantage. Le prince d’Orange n’ayant point 
déclaré son dessein a personne, M. de Luxem- 
bourg étoit campé avantageusement , sa droi- 
te étoit à'Slriûkerke, sa. gauche a Erindes ,1e 
centre et le quartier général à Hqnïr , a un 
quart, de. Keue d’Enghien , etUej corps de ré- 
serve à JVIark:;M. de Luxembourg avoit en-, 
voyé 'divers pàrtis'Ie.sâmedit 2 août pourre- 
connoître les ennemis, et leurs »desseins.{iVoici 

t * 

ce que dit M.déTacyiqui en commandoit un* . 
i ^ de Luxembourg.»^ donna la veille du 

cotubal soixalite carabiniers et , quelques , dJfA*^ 
goqs , avec prdred’aller sur lecamp. des len- 
nemis^.;Je. tue rendis fort près de leur; camp, 
a la pointe .du jour du combat, et comme j’ap^ 
préhendojs qu’jils ne dérobassent une marche 
à.M. le maréchal du coté de.Ninoue , où H. y 
ayoit apparence qu’Usdeyqient aller, je u’a- 
vois* attention que de ce côté-là ; mais regar- 
dant au tour ;de' moi. par curiosité, je décou*- 
vrîs une grande colqnne de cayalerie.qui mar- 
choit .à la petite, pointe ;du ;joür à la sourdine 
droit à Engbien ouest notre camp. Ne croyant 

pas qu’ils eussent envie de marcher à nous , je 

* < 

m’avançai de plus près, et vis que c’éloit Par- 
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mée du prince d’Orange : j écrivis à M. ie ma> 
réchalj je fis ensuite un prisonnier , qui me 
dit qne le prihce d’Orange faisoittnarcher son 
canon. Je ne doutai plus de son dessein , j’é-* 
crivis encore à M. le maréchal > en lisant oette 
lettre , il reçut des avis de sa droite que ï’on 
découvroit les ennemis. Le prince d’Orahge 
a voit envoyé ses bagages à Bruxelles' ‘le 
deuxième et troisième il partit de son camp 
à deux heures du matin. Il arriva à sept beu- 
res du matin sur <des hauteurs à uit qüârt de 
lieue de nous.' On croy oit qu’ils ne venoient ‘ 
que fourrager, comme en effet ils en firent 
mine.- La droite dë notre armée oh s'est fait 
l’attaque étoit fermée par un petit ruhseau et 
bordée de marais au devant de Strinkérke. M. 
dë Luxembodrg^ ïhlt mettre son arm^ èn 
bataille ^ avoit disposé ses troupes de manière 
qu’il pouvoit renforcer sa droite où dévbit ar- 
river le plus grand choc, de sorte que la li- 
gne qui faisoit tête aux ennemis étoit Soute- 
nue de quatre autres lignes d’infanterie dou- 
blées derrière ellfel La cavalerie de la droite, 
qui se mit en bataille derrière l’infanterie , 
étoit tantôt sur une*, deux ou trois lignes , se- 
lon que le terrain le pouvoit permettre. 

Les eniiemis ne commencèrent à canonner 
qu’a neuf heures au matin, et les deux armées 
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ne furent rangées toul-à-fait qu’à deux heures; 
Les Anglais et les Danois firent Tattaque. Le 
feu fut grand; ils étoient supérieurs à nous; 
avantageusement postés, et notre-canon n’é- 
toit pas encore arrivé. Les vieux officiers dî- v 
sent qu’ils n’ont jamais vu de feu semblable ; 
cependant nos troupes tinrent ferme, M, de 
Luxembourg étant avec tous lés princes et 
M; le duc de Montmorency avec M. le comte 
de Luzasviots poussèrent ou étoit ce grand 
feu , et ce fut là où M. le duc de Chartres re- 
çut deux coups aussi favorables que glorieux, 
et que M. le marquis de Tilladés fut blessé! 
Les ennemis avoientun grand avantage, parce 
qu’ils s’avançoient à la faveur de leur canon; 
Ce qui fit que M. le marquis de Rochefort 
abandonnà son poste et Six pièces 'de notrè 
canon qui veobient d arriver ; il fut pourtant 
ferme jusqu’à ce qu’il eût eu quelques régir 
mens de renfort. Cependant les ennemis, après 
avoir éssuyé une décharge de notre canon :à 
bout touchant , nous en prirent encore six piè- 
ces au devant desquels ils mirent dc&chevaux 
de frise. M; leprince.de Conti^fulniin moment 
seul l’épée à la main auprès de noire artille- 
rie. M. dé Vendôme lui mena deux .bataillons 
suisses qui ne purent arrêter les ennemis, M. de 
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Poiiv et deux des huit bataillons firent â.e9 
choses si surprenantes et essuyèrent un tel 
feu des ennemis , que ces deux bataillons n’en 
firent plus qu’un. On n’a jamais.v.u une intré- 
pidité plus surprenante que celle de j\I,Poliv;j^ 
mais ceux qu’il commandoitavoienl l’exemple 
des princes qui les auimoit. Dans ce moment 
on cessa de tirer et on fut aux ennemis l’épée 
a ta main. M. Bonejean y fut avec sa brigade 
des garder qui chassèrent les ennemis y re- 
gagnèrent le terrain , et le canon qu’on avoit 
perdu , en faisant d’eux un horrible carnages 
Tous les princes et seigneurs demeurèrent 
toujours à la tête ,des gardes l’épée à la main , 
et passèrent les haies et les défilés. Les enne- 
mis abandonnèrent dix pièces de leur canon ; 
deux autres furent trouvées dans la boue 
après le combat ; ceci se passa à l’aile > droite. 
M. de Boufllers avec les dragons , après, un 
rude combat l’épée à la main , chassa aussi les 
ennemis. M. Dumontal , M. le duc d’Elbœuf , 
M. de Mailly etM. d’Alègre y étoient ; et ce fut 
là que M. le poince de Tùrenne , fils de M. de 
Bouillon , fut blessé , lequel mourut le lende- 
main. " ' ' . ■ ■ . 

Les ennemis firent mine d’attendre encore 
nos troupes jusqu’à la portée du ^stolet, puis 

s’enfuirent 
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s enfuirent, et se retirèrent poartaht en assez 
bon ordre; ils étoient sur trois colonneè , ils 
laissèrent, pour n’êlre point embarrassés, leurs 
tentes et ïeurs chevaux de frise. 

Pendant le combat , on surprit un courrier 
que le prince d’Orange envoyoit au gouver- 
neur d Ath , auquel il mandoit que , sur les 
avis qu’il a voi l eus que l’armée de M.de Luxem- 
bourg manquoit de canon et qu’il avoit jeté 
son infanterie dans plusieurs places , il alloit 
nous attaquer, et que, comme il étoit pres- 
qu’assüré de nous battre, il n’avoit qu a pren- 
dre ses mesures. L’infanterie et l’artillerie de 
M.de Doufllers n’arrivèrent qu’après l’action; 
on auroit infailliblement défait toute l’armée 
ennemie sans la nuit qui survint; mais les ravi^ 
nés , les bois elles défilés la sauvèrent. M. de 
Boufflers coucha sur le champ de bataille , ce 
qui , avec le canon , les dragons et les prison- 
niers , marque une pleine victoire. 

De dix canons que l’on a pris aux ennemis , 
il y en a quatre de six livres de balles et six de 
trois livres , deux aux armes du prince d’O- 
range, deux à celles d’Angleterre, deux à cel- 
^ les des alliés , et quatre à celles d’Hollande; ef 
les deux embourbes avec huit drapeaux seule- 
. ô 
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■menl; leresleayanl été perdu. Ils n’en avoient 
d’ailleursqu’unparbalaillon.Onatrouvéjas- 
qua quarante corps morls l’un surl’autre, et 
à cent pas de là, quatre-vingts auprès d’un 
colonel. Les chemins et les fossés en étoient. 
tellement comblés, qu’ils fermoienl le passage 
en plusieurs endroits, tis ont perdu près de 
douze mille hommes , suivant même une liste 
qui vient de Bruxelles. Il y a environ miller 
quatorze cents prisonniers , par lesquels on a 
appris que le prince d’Orange avoit fait dire à 
toutes ses troupes que notre armée étoil extre^ 
menienl fatiguée, qu’il y avoit quantité de raâ-f 
lades, que notre infanterie ne valoit rien ^ 
qu’elle étoit affoiblie de plus de cinquante 
mille^ hommes, et que nous fondions toute 
notre espérance sur notre cavalerie, et sur la 
maison du roi ; qu’il n’y avoit rien de si aisé 
. que de nous battre dans l’endroit où nous 

étions^, et qu’il n’y avoit qu'à nous attaquer 
avec vigueur, dans le temps que notre artil- 
lerie n’auroit pas joint , pour nous* tailler en 
pièces avant qu’elle fût arrivée. Ils ,‘se fon^- 
î • doient beaucoup sur un renfort considérable 
des troupes d’Hanovre et des alliés , qui 
^ étoient venues d’Angleterre. On a pris plu- 

4 ^ , 
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sieurs charriots. M. de Boufllers envoya deux 
cenls louis d’or aux soldats, aux gardes , et fut 
voir tous les officiers blessés. 

Comme on ne put enlever tous nos blessés 
le même jour , on les pansa et on leur promit 
de les venir quérir le lendemain. Trois cent^ 
des ennemis blessés se traînèrent parmi les 
nôtres-, on ne vouloit pas les enlever, disant 
t à M. de Chartres (i) que c’éloient des enne- 
mis ; mais ce prince leur répondit qu’il ne 
connoissoit point d’ennemis à moins qu’ils 
n’eussent l’épée à la main ; et ils furent em- 
menés. Il fit donner de l’argent à tous les offi- 
ciers blessés qui en avoient besoin. 

^ Lorsque les ennemis accabloient par le 
grand nombre les Suisses qui étoient pressés 
de reculer , M. le prince de Conti prit un dra- 
peau de leur bataillon en le tenant d’une main 
et son épée de l’autre, et leur dit. « Messieurs, 
» je vous crois trop braves pour m’abandon- 
» ner dans une pareille occasion ; et si vous 
J» m’abandonnez , je suis résolu de demeurer 
» seul ». Ce fut alors qu’on gagna le canon des 
ennemis. Il a eu la vie sauvée , parce que son 


( i ) Depuis régent de F rance ( Note de t éditeur )- 
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cheval se cabra dans le moment qu’un boule C 
passoit effleurant son chapeau ) il eut deuic 
chevaux tués sous lui. Enfin toute l’armée 
dit qu’il sembloit que l’ame du Grand Con- 
dé animât ce prince et M. le duc de Bour- 
bon. 

On ne sait pas véritablement oîi étoit le 
prince d’Orange ni l’électeur de Bavière pen- 
dant l’action, il est très-certain qu’ils étoient fort * 
éloignés du péril. Le prince de Wirtembèrg 
est celui qui a le plus agi. Les ennemis ne sont 
pas si en peine de ce qu’ont fait nos princes 
pendant le même combat,. et ne peuvent s’em- 
pêcher de publier qu’ils les ont trop vus pour 
leur gloire, et pour l’intérêt de la ligue. 
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PRÉCIS HISTORIQÜE 

De la chute de la Couronne Æ Angleterre y 

de V établissement éphémère de la Répu^ 

* 

^ hlique et du Protectorat ; du rétablis se-- 
ment , et de la ruine déjinitwe de la 
Maison de Stuart ; et de Vas^énementde 
la Maison de Brunswick à la Couronne 
à! Angleterre* 

PiR J. L. SOÜLAVIE. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

DES 

DERNIÈRES RÉVOLUTIONS 

D’ANGLETERRE. 

Portrait de cette Nation. 

Les portraits du roi Jacques II et de Guil- 
laume III ne sont point dans ces Mémoires 
très-ressemblans . Le premier est l’ouvrage 
d'un compagnon d'infortunes du roi , et le 
second d’un proscrit. L’un et l'autre con- 
tiennent sans doute des Anecdotes intéres- 
santes, et la plupart inconnues, sur les dé- 
tails de l'évasion. Sous ce point de vue , 
leur ouvrage est utile et citrieux. Mais , 
comme les auteurs ne sont point impar- 
tiaux , ni envers la nation Anglaise, ni en- 
vers les deux rois , fai voulu ajouter ici le 
portrait de cette nation , celui des derniers 
rois de la dynastie des Stuart , et celui de 
Guillaume, prince d' Orange qui la précipita 
du trône en 1 688. 

Ije portrait d’un grand peuple est la revue 
générale de ses principes et de ses actions. 
C’est l’image de sa conduite dans les circons- 
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tances de sa gloire et de ses infortunes. C’est 
le tableau de son caractère et de ses mesures 
à l’égard de son gouvernement et de l’opposî-f 
tion dans des temps difficiles. 

La masse des peuples est inerte et soumise 
de sa nature. Elle jouit'ou elle souffre long- 
temps en, silence du bon ou du mauvais gé- 
nie qui la gouverne ; mais il y a dans cette 
masse un fonds d’industrie qui lui est, propre , 
qui caractérise les nations « et que je désire 

avoir bien démêlé dans ce portrait de la nation 

« * 

Britannique. 

Les Saxons ^qui subjuguèrent l’Angleterre, 
lui donnèrent ce gouvernement libre, litigieux 
et primordial , d’oii naquirent- tant de que- 
relles domestiques. Guillaume I.®** abolit la 
puissance mixte , et institua lé gouvernement 
militaire. 

; Pour le maintenir, il dépouilla les grands 
de la monarchie Saxonne de leurs domaines ^ 
et les distribua aux compagnons de ses.con-r 
quêtes. Quand cette révolution fut solide et 

consommée , l’aristocratie vint se combiner 

* < 

avec l’autorité royale. Une charte qui assor 
cioit les barons au pouvoir suprême , sou-r 
vent méconnue des rois , fit long-temps cou- 
4^r le sang. Les guerres conlinentalés furent 
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ton objet de , distraction salutaire. Pendant 
les croisades , les Anglais , comme les autres 
peuples , furent entreprenans et chevaleres- 
. ques ^ mais dans le deuxième et le troisième 
rang. Deux fois sous nos rois débonnaires^ ils 
tentèrent de s’établir dans nos foyers , et deux ' 
fois ils en furent expulsés. Rentrés dans leurs 
domaines, ils s’abandonnèrent. de nouveau k 
leurs querelles intestines pour la Rose Blan^ 
çhe et la Rose. Rouge , pour la Succession i 
et pour la Grande Charte. C’est ainsi que 
s’écoulèrent les neuf premiers siècles dé l’exis- 
tence des Anglais , deux fois conquis et gou- 
vernés par des Français ; deux fois conqué- 
l*ans ; et autant de fois expulsés de notre 
riloire. 

Jusqu’à Henri VIII , il' y a beaucoup d’en-» 
treprises sentimentales et d’humeurs chevalè- 
. resques dans les révolutions d’Angleterre. Sou 
histoire , toujours mêlée avec la nôtre *, offre 
alors beaucoup de ressemblance dans la parr 
lie militaire ; mais depuis le règne de Henri 
VIII , les affaires religieuses , changées en af»- 
faires d’état , et les affaires d’état , maniées par 
Je peuplé, modifient le caractère Britannique. 
Avant Henri VIII, la nation Anglaise agissoit 
davantage , suivant le génie des peuples guer^ 
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riers. Dès le règne de Henri VIII , l’élat, pour 
diriger les affaires, est obligé de méditer sur les. 
opinions et de compter avec les factions domes- 
liques.Son administration en devientbien plus- 
difficile et plus compliquée. L’état n’a plus de 
modèles*, il ne peut partir en sûreté, qu’après de 
nouvelles expériences. Les opinions théologi- 
ques passent des cloîtres dans les campagnes , 

* dans les cités , dans les camps ; celles du ca- , 
binet jusque dans les presbytères , et toutes 
les idées litigieuses et révolutionnaires du 
temps , dans la masse du peuple qui en est 
toute agitée. Cette période qui suit la chevale- 
resque , doit être appelée la période de sang. 
En voyant couper tant de têtes illustres , sur 
le trône, dans l’église , et parmi les grands , 
on sent bien que les factions victorieuses vou- 
loient détruire les factions affoiblies.Tous ces 
crimes les multiplioiênt , et leur donnoient un 
caractère de fourberie et de férocité qui dis- 
tingue la période. 

La position des Anglais, renfermés, et en 
péril dans leur île , est la cause principale du 
mécanisme singulier de leurs mouvemens. Le 
caractère de leur histoire, si différente decélle 
des autres peuples , vient en partie de leur si- 
tuation insulaire. La difficulté d’en sortir, pour 
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se réfugier en Europe, la nécessité de périr 
sous les coups et sous les yeux d’un vainqueur, 
concentroient la fureur des factions emprison- 
nées et en présence. Les factions de TAngle- 
terre éloient dans la position des factions de 
Paris , quand la dominante fermoit les Bar- 
rières, pour exercer les vengeances du loaoût , 
du 2 septembre , du 3i mai , etc., etc. 

La différence de Thistoire d’Angleterre de 
celles des autres’ nations vient d’ailleurs de la 
difiérence du principe moteur des révolutions. 
Dans les états du continent , c’est du sein des 
peuples que partent les opinions et les systè- 
mes subversifs. En Angleteri^e , Henri VIII , 
Edouard , Marie , Elisabeth , Guillaume III les 
commencent et les conduisent. Les factions et 
la populace ne se saisissent du mouvement ré- 
volutionnaire que sous Charles II. Pour établir 
la vérité de ces observations , et distinguer la 
différence des mouvemens, voyez Henri VIII: 
ri répand le sang le plus illustre pour fonder 
une religion , et abolir la catholique. Voyez 
sa fille Marie ; elle dresse les échafauds pour 
y conduire les notables prolestans, et réta- 
blir l’Eglise catholique. Elisabeth succède : 
son règne , placé au milieu de tant de débats , 
est remarquable par des conceptions vastes et 
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ingénieuses ; elle p^se que les lettres nculra*^. 
liseront les opinions qui déchirent sa patrie ; 
qu’un système conimercial , maritime et co- 
lonial , sera l’antidote de la maladie religieuse 
et politique qui a gagné ses peuples ; et que les 
lois les réformeront. L’histoire dit qu’elle ne 
püt corriger la rnagistralure qu’elle avoit trou- 
vée, ni en créer une j en sorte que plus les rois 
seroient remarquables par l’énergie de leur 
volonté , et la grandeur de leurs entreprises , 
tels qu’Elisabelh, Louis XIV, Frédéric II, etc., 
plus l’ordre judiciaire Irouyeroit de moyens 
d’échapper à leurs résolutions. Ces grands 
princes au moins nous ont laissé ce problème 
singulier à résoudre. 

, L’Europe , toutefois, admireencore aujour- 
d’hui les institutions d’Elisabeth ; son système 
maritime qui reçoit a chaque règne de nou- 
veaux accroisseniens ; sa suprématie religieu- 
se qui s’étend sur toutes les églises prolestan-? 
tes du inonde j sa religion épiscopale hiérar^ 
chique et sacramentelle, dont elle se déclare 
le chef, et qu’elle emprunte des Romains, des 

calvinistes et des luthériens , pour appaiser 

/ 

les sectes qui divisoieht la nation Britannique. 

Les calvinistes , il est vrai , continuèrent 
de dominer en Ecosse , et les catholiques eo 
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Irlande. Les premiers lui reprochent leur dé- 
gradation , et les Irlandais la cruauté. Elisa- 
beth en effet rouvrit les prisons , et dressa des 
échafauds pour immoler des catholiques : 
c’étoit Terreur du temps. Il falloit aux rois le 
sang des protestans ou celui des catholiques. 
Elisabeth exigea bien davantage.Pour s’assurer 
que sa religion ne seroit pas détruite par Ma- 
rie Stuart , héritière catholique de sa couron- 
ne , elle la fît mourir avec cruauté pour ne 
laisser après elle que des rois de la religion 
qu’elle avoit établie. Elle avoit méprisé en 
Ecosse une faction populaire qui n’en étoitpas. 
Cette faction mécontente et oubliée , se sou- 
levant contre la religion d’Élisabeth , rcnverf-, 
aa la monarchie. 

L’Angleterre , à la mort d’Elisabeth , étoit 
à peine entrée dans le dédale de ses révolu- 
tions. Cependant, sous Jacques I.®** elle s’é- 
toit reposée. A Ta vénement de Charles à la cou- 
tonne , les factions étoient mécontentes , mais 
silencieuses et assoupies. Le génie dangereux 
du cardinal de Richelieu lesréveilla.Cet hom- 
me extraordinaire , protecteur des sectes pro- 
testantes d’Allemagne , étoit en France leur 
premier persécuteur. Il avoit conçu et com- 
mencé le démembrement des possessions Au- 
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trichiennes , et maintenant il travaîllolt à boü- 
Jeverser la suprématie universelle et protes- 
tante , que le.chefc de Téglise . anglicane af- 
fecloit jusque sur les églises françaises. Trou- 
vant en son chemin des ambassadeurs que Char- 
les I>*^tenoit chez les rebellesde la Rochelle^il 
résolut d'occuper chez lui un prince qui semé- 
loit ainsi des affaires des aulres.Richelieu n’est 
pas l’auteur uniquement d’un Testament poli-^ 
tique. Il avoit composé un mémoire plus la- 
conique et plus infernal , intitulé : Manière 
d* occuper ichez elle sa Majesté Britdnni^ 
que, etc. etc. Henri VIII , Marie , Elisabeth , 
qui avoient établi , reiiversé et rétabli trois re* 
ligions différentes , lui avoient appris qtfe , si 
les rois d’Angleterre pouvoienl ainsi remuer 
les affaires des peuples , il étoit. encore possi- 
ble de prendre, dans les affections des peuples^ 
de quoi remuer les affaires du roi , et d’user 
dé représailles envers Charles I.®*^ Ce mo- 
narque étoit chef de là religion anglicane , le 

* 

métropolitain des églises protestantes euro- 
péennes et le protecteur de celles dé France. 
Richelieu, étonné de la hardiesse du système 
réligieux et hiérarchique conçu par Elisabeth, 
vit la France entre deux feux; éntre lé pape 
de Rome et le chef de l’église anglicane j le 


) 


* 


DIgitized by Google 


HISTORIQUES. 

bon et le mauvais principe pouvoient agi- 
ter la France. Son rang en Europe reculoit. 
Londres devenoit une métropole.^ Voyant 
en Ecosse la secte républicaine des presby- 
tériens extrêmement jalouse de cette hiérar- 
chie religieuse et politique, il ordonna à ‘Mon- 
treuil de partir pour l’Ecosse, de l’armer con- 
tre Charles , contre les évêques , contre toutes 
les parties de l’édifice religieux de la nouvelle 
église anglicane. Charles ne pouvoit manquer 
d’intervenir à ce litige , ni d’être attiré en 
Ecosse. Richelieu 1 y attendoit. Ouillaume 
Pitt ne fut, en 1789 , qu’un machiavéliste du 
second rang , un dangereux copiste. Riche- 
lieu , voyant la profondeur et les périls de 
son ouvrage , recula et se repentit. Pitt le 
poursuivit et spécialement jusqu’au ai janvier 
179^" Les rois foibles , qui ont besoin des 
hommes d’état du naturel des Richelieu et 
des Pitt, encourent les dangers de Louis XIII 
et de Georges. 

Richelieu et les chefs des fartions Ecossoi- 
ses avoienl bien conçu qu’il falloit dans un 
roi Rrilanmque quelque chose de plus quç 
des vertus et des talens pour gouverner les 
Anglais.Ils voyoient dans les opinions religieu- 
ses et politiques qui divisoient le peuple des 
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forces menaçantes capables de donner à ntf 
roi de grandes inquiétudes. Une fortune auda- 
cieuse manquoit à Charles. Que pouvoient 
craindre d’un prince , dont la vertu étoit IsL 
qualité dominante , des Conspirateurs déter- 
minés qui voyoient de loin un trône vacant qui 
les attiroit , qui s’escortèrent d’une multitude 
hideuse et horrible pour s’y faire accompagner; 
qui dissipèrent les ordres antiques de l’état;qui 
en avilirent les dignitaires et firent les premiers 
' essais d’un machiavélisme inconnu sur les fa- 
voris du roi. On dit qu’un prince ttès-puis- 
sant , instruit des inconvéniens des affections 
des souverains , décide et change tous les' ans 
les grandes entrées de ses cabinets. Du temps 
de Charles les roisignoroienl la mesure de 
mobiliser les faveurs dü prince. 

L’art de gouverner n’étoit point dans Char- 
les aussi flexible.il se trou voit engagé dans une 
querelle avec Cromwel , conducteur de tou- 
tes ces factions audacieuses qui , sous les rois 
foibles et débonnaires, rôdent autour du trône 
pour le désoler. Crom>Vel envioit le sceptrede 
Charles. Dans ses profondeurs méditatives, il 
amenoit les coups définitifs par des coups pré- 
paratoires. Il fit accuser Buckingham l’ami du 
roi , pour tâter le terrain. 11 envoya Laud et 
* - , ■ . StrafFord ^ 
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Strafford, deux confidens,du roi^:à l’échafaud 
* 

^ avant de Yy conduire. Le caractère. du peu- 
ple Anglais est versatile. Il s’étoit. soumis 
au schisme sanguinaire de Henri, à Thumeur 
dévoie et farouche de Marie , à la hiérarchie 
éclatante d’Élisabeth. A présent ^.dans le tu- 
multe de ses mouvemens^il pouvoit adopter 
différentes sortes de régime* En immolant les 
fidèles et les favoris , le monstre combinaleur 
étudioit en silence Teffel que devoit produire 
sur rimaginatîpn d’un peuple pareil ,1e spec- 
tacle horrible et sanglant d’un monarque 
monté sur un échafaud. ^ 

L’affaire des conjurés alla vite. Les Écost 
sais. soulevés et armés se soumirent et se ré- 
voltèrent plusieurs fois* Une portion du par- 
lement d’Angleterre s’unit aux rebelles. L’au- 
tre composée de grands et de prélats lui resta 
fidèle; mais les presbytériens des deux royau- 
mes d’Angleterre et d’Ecosse se réunirent* Ces 
hésitations du parlement et de l’armée mon- 
troientdans les grands corps de l’état des mas- 
ses encore difficiles à ébranler contre le roi. 

Les incertitudes étoient les mêmes dans la 

» 

populace. Aux avanies fréquentes , dont on 
accabloil le roi , succédèrent a Londres et a 
Edimbourg des, réceptions et des entrées ina- 
I* ' 9 
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gnifiques. Le monarque hué s’enlendoit pro- 
clamer quelquefois le bon roi. Le peuple uné 
fois déclara digne d’exécration quiconque le- 
veroit encore contre lui des troupes. Crom- 
wel , dans la crainte que la populace ne lui 
échappât , fit demander au roi, pour la répri- 
mer , des concessions que le monarque ne pou- 
voit accorder, célles de réprimer les papistes, 
de dépouiller lès évêques de leurs voix au 
parlement , de limiter la puissance du clergé » 
d’abolir la lithurgie , d’éloigner ses ministres, 
suspects; Le parlement contestoit au roi tou» 
ses pouvoirs quand.il' faîlbit obéir ; il lui en 
supposoit pour le détruire. Son audace se mul- 
tiplioit à chaque concession dù monarque , et 
quand il parloit‘ d’accommodement. 11 de- 
mandoit que le roi ne fil de ministres que 
ceux qui seroient agréés ; qu’il ne fût accordé 
' aucune place , sans l’aveu du parlement j que 
la marine ,les arsenaux j la milice et les plans 
, fussent sous son autorité ; que les pairs catho- 
liques fussent dégradés; que la lithurgie d’E- 
lisabeth fût changée ; que le roi congédiât se^» 
gardes. Sur ces demandes, le parlement se di vi- 
sa. Uneparlié vint se ranger autour duroi; l’au- 
tre continua la résistance, et la guerre fut réso- 
lue entre les troupes du roi et celles que leva 
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î-e patlerneDt. Cette guerre eut le caracîèré 
des guerres de révolution : elle fut impétueu- 
se , destructive , méprisant les anciennes mé- 
thodes , soumise aux passions énergiques du 
temps. Charles fut victorieux à Edgehil et battu 
à Nesby.Dans son désespoir , il s’imagina qu'il 
irouveroit son salut dans Farmée victorieuse / 
et il alla se jeter danssesbras.il tenta de fléchir 
Tétat-major , a la tête duquel un prince résolu 
et heureux pouvoit trouver encore le berceau 
d’unesecondemonarchiejmaisCromwel négo- 
cioit;el il promeltoil aux geôliers du roideTar- 
gent^Ce principe moteur de toutes les sortes dÿ 
forfaits. 11 assiégeoit d’un autre côté les ifôrte- 
resses du roi , dont il avoit besoin comme pri^ 
sons et comme places fortes , pour en impo^’ 
ser aux. peuples qu’il avoit résolu de gouver- 
ner. Et tel éloit l’aveuglement du roi , qu’il 
croÿoit encore que CromVvel dont il ignoroit 
-les plans , se rangeroit dans son parti , s’il lux 
accordoit les articles qu’on lui demandoit. * ^ ^ 
La cour de France voyoit bien autrement ^ 
,elle rougissoit d’avoir préparé tant de mal- 
heurs au gendre et a la fille de Henri lY. A la- 
politique de Richelieu avoit succédé celle dé 
la veuve de Louis XIII, régente de France^ 
Jadis., persécutée du cardinal , 'sâ politique 

9 ‘ 
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extrême ne pouvoit lui plaire. Elle fit énteiï-' 

dre aux chefs de rarmée d’Ecosse , qu’elle les 
déjivreroit des embarras ou les affaires du roi 
les conduiroient , s’ils demandoient sa média-^ 
lion. L’armée écossaise la sollicita , et la ré- 
gente leur envoya Bellièvre. 

Le négociateur avoildéjà tenté des’mesures 
pacifiques a Londres , dans le parlement; en- 
suite il avoit traité avec les chefs de parti qu’il 
avoit pris un à un, et comblé de promesses. 
L’orateur lui répondit pour tous, que le parle- 
ment avoit résolu de ne point finir les affaires 
actuelles, par la médiation d’aucun prince étran- 
ger. Bellièvre eut recours aux chefs de l’armée 
d’Ecosse; mais Cromwel avoit pris les devans^ 
Le négociateur français ne trouva que des 
• hommes décidés à livrer le roi , pervertis par 
une promesse de Cromwel, de cent mille li- 
vres sterling pour un premier paiement. Bel- 
iièvre tenta de fléchir le roi , le conjurant de 
sacrifier cette hiérarchie litigieuse, proscrite 
et insultée de toutes parts. Le monarque étoit 

inflexible. Bellièvre s’unit alors a la’noblesse 

• 

écossaise., dont le culte étoit presbytérien y 
pour l’engager a supprimer ces évêques que 
l’Eglise romaine et l’Eglise réformée prenoient 
pour des faux prélats de l’invention d’EJisa- 
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Iselh. Charles avoit des principes bien diifé- 
rens. <r 

La situation du monarque empiroit. Les 
auteurs de ses misères , à l’exception de Crom- 
wél , en étoient épouvantés. 11 se lit , vers ce 
temps-là, une de ces scissions qui changent 
la nature et les formes des séditions populai- 
res. La partie religieuse des presbytériens , 
touchée des malheurs où elle avoit conduit le 
monarque , ne désirant que de capituler avec 
lui , se sépara de la partie ambitieuse qui alla 
se prostituer à Cromwel.On appela ce parti-ci 
celui des indépendans. Cromwel se trouvant à. 
la tête de ces hommes, capables de tout for- 
fait audacieux, s’aperçut qu’il étoit temps de 
s’emparer de la persQnne du roi. Les Ecos- 
sais le lui livrèrent , en touchant le premier 
paiement des sommes convenues. Cromwel 
en fit son prisonnier, en le comblant de res- 
pects et d’espérance. Hé,s'ilenrevenoit,^\\.- 
il à Fairfax, il se ressouviendrait de moi, 
qui suis à ses yeux confondu dans la foule. 

Le parlement, voyant ce monstre devenu le 
maître du monarque, ordonna que le roi lui fût 
ôté et conduit dans un château. Cromwel ré- 
pondit , en jetant une armée dans la ville de 
Londres , pour envelopper le parlement , et. 
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en faisant décider que le roi abjureroit , et 
n’auroit plus de communication avec le parle- 
ment. La chambre des seigneurs , effrayée et 
observatrice, sentant que lorsqu’il n’y auroit 
plus de roi , il n’y .aüroit pas de pairie, fit des 
difficultés. Cromwd les leva avec de nouvelles 
troupes. Alors une partie des pairs disparut : 
celle qui restoit signa les décrets. 

La nation Anglaise de^ tous côtés se sou- 
leva , désapprouvant les traitemens qu’on fai- 
soit endurer à son roi. Cromwel écarta cet 
orage , en annonçant qu’on alloit traiter avec 
lui. Des commissaires effectivement allèrent 
kii demander ce qu’ils savoient bien qu’il ne 
leur accorderoit pas , l’abolition de l’épisco- 
pat et des églises romaines , et cette longue 
suite sur-tout de propositions incendiaires qui 
anéantissoient la monarchie. Mais le roi captif 
leuraccorda presque tout, à l’exception de l’é- 
piscopat , dont il avoit besoin pour l’ordina- 
tion des prêtres, et la conservation de l’église 
d’Angleterre. 

Cromwel alors, craignant un accommode- 
ment avec lui , vient en personne au parle- 
ment. 11 en expulse cent individus ; il en em- 
prisonne quarante. Les exclus protestent , les 
restes déclarent la protestation séditieuse. 
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Crom\vel,pour les mellred’accord , forme une ' 
compagnie de régicides , qu’il appelle cour 
nationale f pour finir toutes scs querelles avec 
le roi. Les estampes contemporaines de la ré- 
volution d’Angleterre peignent le monarque 
dans cet étrange tribunal , couvert et assis sur 
un fauteuil devant ses juges', et orné de l’or- 
dre d’Angleterre. La femme de Fairfax se* 
lève du sein des spectateurs , et apostrophe les 
accusateurs de Charles : Non , ce n'est pas 
te peuple Anglais , s'écrie-t-elle , qui Vac-" 
cuse , c'est le traître que voilà , en mon- 
trant Cromwel. Le roi fut condamné à la 
mort , lui et ses principaux adhérens. On dé- 
clara la royauté abolie. On data les années de 
la i.’^* de la liberté. On abolit tous les ser- 
meus dus au roi. Ou décréta ceux de la répu- 
blique. 

Le génie vindicatif des révolutionnaires n’é- 
toit pas encore satisfait. 

Les Levellers J \es têtes rondes, appla^ 
nisseurs^ les amis de l’égalité, et cette longue 
suite de familles révolutionnaires , dont l’his^ 
toire se plaît de conserver les noms , ne trou- 
vant dans Cromwel qu’un successeur du ren 
Charles , une république fictive , un gouver- 
nement vigoureux, s’aperçevoient que les jour- 
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nées révolutionnaires qu’ils avoientsouteinies 
et rendu si furieuses , lourneroient au pro-^ 
fil de Cromwel. Après tous les périls qu’ils 
«voient- encourus, en délrùisant pièce à pièce 
l’édifice de la monarchie , ,ils : s’imaginoient. 
que le gouvernement leur apparlenoit. Crom^ 
wel , pénétrant leurs- intentions , résolut de 
leur couper chemin. 11 lés avoit appelés par- 
tout où il n’a voit pas voulu se commettre. Les 
trouvant plus grossiers que le reste de la po- 
pulation révolutionnaire, incapables de rien 
administrer, propres a tout déllîiire , doués 
d’un caractère ferme , violent et emporté, il 
lesavoit exercés au commencement, et rendus 
propres à la sédition.- 11 les. avoit façonnés 
dans des assemblées publiques et nocturnes; 
II leur avoit appris comment il falloil précé- 
der , suivre, escorter et huer un grand mo- 
narque aux prises avec des séditieux : com- 
ment ils dévoient agir pendant les insultes 
populaires 5 comment ils pouvoient glacer 
d’épouvante les rcitojens de Londres obser- 
vateurs de oés spectacles ; comment ils dé- 
voient les contenir, dans une position pure-, 
ment observatrice , et comment il falloit agir 
en les mettant dans l’attente des événeniens 
encQt’e contenus dans les conceptions téné« 
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breuses de Cromwel. La. nature avoit donné 

•s.. 

aux Le^ellers'^ et atix têtes fondes une vo- 
lonté déterminée.- Par^ eux GrômweL avoit 

^ , 

conduit, et: avivé la^révolution et la républi- 
que; eü maintenant , a la ve\lle d’être^ chef 
d’un grand état que ces agitations avoienf 
bouleversé , ne pouvant plùs les. employer, U 
avoit i^solu de les détruire. 11 fut»;aisé ason , 
génie fécond en ’ressourceS de les attirer à di- 
verscombats} ils s’jf laissèrent mener; et quand 
il les enveloppa Cromwel, a la tête de son 
régiment rouge V tua de sa main Tes chefs, et 
fit une boucherie effroyable, de six mille de 
ces têtes rondes. Pitt , d’Oriéans , Mira- 
beau . . . i ; ordonnateurs de nos journéesdu 
ï4 juillet , 5 octobre, etc. etc. ne tiennent que , 
de Cromwel Part de la subï^erslon des mo^ 
narchies. Voÿé% le mécanisiiie des soulè^ 
vemens des fauxboùrgs de Paris dans mon 
Histoire , sous presse v de la Réi^oliition / 
spécialement Vorganisation de la fournée 
du lo août, ' ^ 7 . . , , ' 

Le système de Cromwel se développoit. 
Ces iétes rondes abattues , il alla soumettre 
PIrlande et les Ecossais. Le jeune roi Char- 
les ll osa tenter une descente en Angleterre 
^t lé soulèvement d,e son parti. Çromwel dis- 
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sipe cet orage ; it confie le gouvernement de 
TEcosseià Monck, dont la conduite adroite 
et suivie prépare en silence ,*à. la têtede ses 
troupes , le rétablissement de la monarchie^ 
Monck se soumet à toutes lés autorités qui s’é-* 
lèvent et tombent sous sesyeux^ se réservant 
pour des circonstances prospères. 

En Angleterre , en attendant , toutes choses 
réussissent à CromweL Le jeune roi Char- 
les 11 vaincu , s*en est éloigné.. Son parti est 
nul , épouvanté et impuissant. L’Ecosse est 
appaisée; l’Irlande soumise. L’Angleterre est 
délivrée d’une armée royale. Cromwel , au- 
teur de tant de succès est admiré , obéi , 
flatté et complimenté , ccrnime si toutes ses 
expéditions étojent- légitimes. 11 voit cet état 
des esprits et il' 'en profite pour faire sou 
entrée triomphante dans la ville de Londres. 
Le parlement, plus que cromwel* 

Liste J jaloux de sa puissance ^ veut déclarer la 
guerre en-Hollande. pour l’y envoyer. A côté de 
tant de bonheur , un mécontentement secret 
et dangereux se manifeste. Cromwel pénètre 
et prévoit lé dessein. Pour remédier à tout 
événement , iil se présente sans .le préve- 
nir , à ce parlement , dit le rump , dont il 
s’éloit servi pour ruiner les aÛ'aires de Char* 
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Jes. Ce rump , reste ignoble de l’ancien par- 
lement d’Angleterre , mutilé par les factions 
successives, devoit sa longue permanence à sa 
haine pour la monarchie ; et maintenant que 
Cromwel vouloit en former une, le tour de ce 
long parlement arrivoit d’être dissipé. Crom- 
wel va le trouver , prend avec liii un ton po- 
pulaire pour le déshonorer; casse et disperse 
les quatre-vingts derniers républicains qui le 
composoient. Tu es un ivrogne , dit-il à ce- 
lui-ci *,3 l’autre , tu es un voleur ; à celui-là 
il disoil , tu es un adultère . ... je te dis 
que Dieu ne veut plus de toi , dit-il à un 
autre de ces représentans.M.visON a eouer est 
l’affiche qu’il appose sur la porte du palais 
qu’il ordonne de fermer. 

La joiè*Secrète des royalistes , qui voyoienl 
les républicains et les juges du roi châtiés par 
Cromwel , étoil extrême. Celle des catholi- 
ques , témoins de la chute de l’église d’Eli- 
sabeth , et des désordres qui se mettolent dans 
la révolution, étoit égale. Rome les gouver- 
noit assez en secret par des missionnaires , 
et il ne manquoit à cette église clandestine 
tjue de pouvoir sans danger célébrer au grand 
Jour ses mystères. Pour s’appuyer d’un simu- 
lacre de parlement nécessaire à l'imaginatioiÿ 
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des Anglais , Cromwel ayant détruit ce rutnp 
qui duroit depuis dix ans, établit ce parle- 
ment, que les .Anglais appelèrent Bare- 
Tjone , dont les individus n’étoientconnus que 
par des moeurs décriées. Avide§ , joueurs , 
imm, oraux , sans propriétés , sans principes , 
et sur-tout sans religion ,'Cromwel les choisit 
propres à devenir les grands de sa monar- 
chie. Le rump qu’il venoit de casser étoit re- 
marquable par. ses mœurs républicaines et 
grossières; Bare^hone l’étoit par ses mœurs 
grossières et ses immoralités. Ce que la so- 
ciété renfermoit de plus vicieux y éioil con- 
centré , niais avec des 'vices plus polis que 
populaires. Les Anglais l’appellent Bare- 
bone du nom d’un marchand à qui la nature 
a voit donné une éloquence marquante et po- 
pulaire. ; 

Bare-bone , esclave le jour qu’il devient 
législateur , reçoit de Croravrel et des offi- 
ciers de l’armée un diplôme qui le. nomme 
souverain pour seize mois. L’état-major en 
donne un autre à Cfomwel , qui lui décerne 
la réalité de la puissance. 11 est proclamé 

PROTECTEUR DE LA NATION ANGLAISE. AveC 

ce titre non défini , la gloire extérieure et la 
puissance de Cromwel sont portées à leur 
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comble. Respecté de la Hollande , recherdié 
à l’envi de l’Espagne et delà France, son 
commerce et sa marine sont fiorissans j la dis- 
cipline militaire est rigoureuse. Il est craint 
des ofTiciers, respecté de l’Europè, parce qu’il 
est fort ; mais il est abhorré de sa nation ; il 
est vu comme un monstre hardi, ingénieux 
et puissant. Son administration est éclairée el 
ferme. 11 protège dans toutes les parties du 
monde tout ce qui est protestant. Le cardi-* 
nal Mazarin respecte en France les injustes 
prétentions de sa suprématie religieuse. Ses 
vaisseaux , qui couvrent les mers , lui per- 
mirent de publier cet acte de navigation qui 
en assure aux Anglais la souveraineté ; sou- 
veraineté si bien enracinée et chaque jour ac- 
croissant avec de telles forces , que les coups 
que lui porte encore en ce moment tout le gé- 
nie de la France conduit avec tant d’énergie 
et de sagesse , n’a pu , ni la détruire , ni l’é- 
branler. Ne pouvant SC dissimuler l’état d’op- 
probre où est tombé Bare-bone , Cromwel 
l’induit à reconnoître lui-même sou impuis- 
sance , et à rendre ses pouvoirs à ses officiers ; 
mais il ordonne la convocation d’un troisième 
parlement pour laisser à ses peuples un fan- 
tôme de liberté. .' . ' * 
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Ce parlement est composé de cromwetis^ 
tes ^ de républicains et de > rofalistes qu’il 
paie et appaise avec sept millions* slerlings* 
tirés de la caisse des troupes^ La liberté tou- * 
tefois se manifeste de toutes parts* Ce parle-f 
ment, voyant la puissance publique se mobi- 
liser, passer de Rare-boneyeï Ae- 

Bare-bonedi rélal-major au gré.deCromwel, 
veut examiner les. sources de ce pouvoir fan- 
tastique, • ^ ^ ^ 

La puissance réelle qui éloit dans Tarméet 
dans rélat-major et dans Cromwel,étoit' en 
opposition à toutes les lois de rAngleterre. Le 
tyran , qui ne pouvoit se le dissimuler, tem- 
péroit les mécontenteinens de ses officiers. 11 
parloit autrement aux membres du parlement, 
leur, faisant en^ndre'qu’ils meltoienten ques- 
tion une puissance positive qui les avoit convo- 
qués. Un jour voulant entrer dans leur cbam- 
lire , ils trouvèrent une gardé qui ne permit 
d’entrer qu’à ceux qui signèrent en sa' faveur 
V engagement de Quatre-vingts qui 

réfusèrent furent mis à la porte. Le reste ne 
signa que pour se réunir et soulever les pro- 
vince. • . 

Pe quelque côté que Cromwel se tournât , 
cl quelque position qu’il prît, il étoit entre deux 
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précipices. Les royalistes d’un côté, de l’antre 
Ites républicains ne trouvoient en lui qu’un usur- 
pateur de la couronne et de la liberté publique. 
Les conspirations se raultiplioient.Lescoupa- 
bles étant décapités, Cromwel, pour renforcer 
l’autorité militaire, sa dernière ressource dans 
les temps de crise , établit des majors géné- 
raux à la tête de tous les comtés , et changea 
encore le parlement. Il en falloit bien un a 
ce peuple infortuné. Il avolt vu le parlement 
abolir la monarchie, faire mourir le roi , dis- 
siper la chambre des seigneurs, établir l’éga- 
lité , s’approprier la puissance suprême , et le ' 
titre de représentant de la nation. Ce peuple ' 
obéissoit au mot de parlement, aux sabres de 
Cromwel et au conseil des officiers. 

Cependant ce parlement ne fut pas plus sou- 
mis à Cromwel que l’antécédent.Dès le jour de 
la première' séance, cent membres ayant refu- 
sé de signer l’engagement , en furent exclus 
avant d’y siéger jeeux qui restèrent,plusinlimi- 
dés, renoncèrent à' reconnoître Charles II par 
unactesolemnèl. Ils déclarèrent parunautre 
que tout attentat contre la vie du protecteur 
seroit un crime de haute trahison. 

Cromwel, effrayé de ses succès et de ses cri- 
mes, ne coAchoit plus deux. nuits de suite dans 
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lé.mêmè appartement. II ne voyoit par-tOnf 
que des Levellei'Sy des têtes rondes an*^ 

' glicans et des royalistes qu’il- a voit empri- 
sonnés ^ proscrits ou mitraillés. 11 se résolut 
de changer de système, de caresser tous les par- 
tis, de placer les membres démis, de ne plus 
distinguer aucun des anciens partis et de les 
appeler tous à le servir indislinctement.Alor» 
l’Angleterre , terrorisée par Cronivirel , se re- 
posa. Les emprisonnemens et les supplices 

cessèrent j les suppôts de sa police furent je- 

• # 

tés dans des prisons. Dès-lors tous les par- 
tis, appelés et caressés par Olivier Cromwel, 
l’aidèrent a rendre la nation Britannique une 
. des premières puissances de l’Europe.Des poè- 
tes ornoient leurs ouvrages d’estampes d’oli- 
viers chargés des épithètes d' éternel ^bénigne , 
pacifique , juste ^ clément, pieux y'magna^ 
ninie Grorawel n’a plus dans le parle- 

ment mutilé que des voix favorables. Une par- 
tie de l’Angleterre est ivre dé sa gloire au 
dehors et de sa prospérité intérieure. On voit 
paroître inopinément dans cette circonstance 
un aldernian de Londres, membre du par- 
lement, qui demande dans la chambre de dé- 
clarer que ’ Grorawel est roi d' Angleterre, 
La situation des esprits étoit telle* alors , que 

se» 

« 

* # 

I » I 
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ses âmis, son gendre , et son bean-frère s’éle» 
vèrenl contre la proposition. Ses ennemis , 
au contraire , l’adoptèrent. La masse de la’ 
chambre , toute. stupéfaite , nevSayoit ;com-* 
ment opiner. Dans cette incertitude les enne- 
mis de Cromwel l’emportent, ét;le trône lui 
est offert. C’est Ce que vouloil l’hypocrite. Aus- 
si éloigné .de manifester ses désirs quç de faire, 
ce que désiroit son ennemi , il cita sa cons- 
cience qui lui défetidoU d’accepter -la cou- 
ronne, et sa politique qui lui ordonnoit de 
soutenir la république et de la faire pros- 
pérer. A Vacte d'ojf 're succéda Vhumble re-‘i 
quête. Dans cet acte nouveau ,1e parlement» 
lui confirmoit, le protectorat , lui donnoit le 
pouvoir d’élire son successeur i et conser-i 
voit à la nation anglaise celui d’élire' un par-* 
lement en deux chambres , qui ne seroient 
plus destituées ni ensemble , ni partiellement. 
C’est en vertu de cet acte qu’il partagea le par-r 
lement en deux parties. Pour tranquilliseit 
les égaliseurs ,\c& Levellers, les têtes rondes j. 
il en appela une \a chambre des communes. 
L'autre chambre est le nom qu’il donna à 
celle qui pouvoit rappeler la chambre des 
pairs qu’il n’aiinoit pas et qu’il avoit détruite. 
Les républicains en fureur, en voyant l’état 

1. « O 
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se métamorphoser en monarchie avec denx 
chambres , et avec un pouvoir exécutif h vie » 
le menacent sourdement. Pour le glacer de 
terreur ,1e colonel Sexby v l’un des chefs des 
applanisseurs échappés au massacre , publie 
l’ouvrage , intitulé : Tuer n'est pas assassi- 
ner, où il prouvoit qu’il étqit Juste de le tuer 
à quelque prix que ce fût. La majorité de la 
chambre des communes , composée de roya- 
listes , unis aux républicains , ôte la voix néga- 
tive , le veto J à l’autre chambre. 

- Il manquoit une hiérarchie' d’intérêts et de 
rangs à l’édifice politique de Cromwel. Voyant 
deux partis extrêmes de nouveau réunis con- 
tre lui , voyant que sa haine à la royauté’ et a 
l’anarchie lui procuroit en retour la haine de» 
républicains et des royalistes , ib cassé la 
chambre des communes et 1’ autre chambre. 
Dieu soit juge entre vous et moi, dit-il. Ils lui 
l>épondent amen ; lui , les' dépouille. Au mi- 
lieu de tant de luttes , une fièVre mortelle le 
saisit. Il est entre la morOet la coalition des 
républicains et des royalistes qui méditoient 
de le faire périr. Ainsi finit cet homme , que la 
postérité déteste et admire ; mais elle ajoute 
qu’il rendit la nation anglaise puissante et^res- 
pectable -, qu’il la gouverna au milieu des dis- 
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Sensiotis intestÎDés ; qu’il Térapêchü de tomber 
dans le gouvernement désordonné des têtes 
tondes ; et que Tanarchie après lui se releva* 
Que ne se présenloit donc un homme puis^ 
sànt en génie, en vertu et en caractère mili- 
taire pour créer un état, et dompter comme 
lui les crimes déchaînés dans toute l’Angle-^ 
terre ? Celte nation seroit sortie du cahos par 
la bonne voie ; et l’histoire en honoreroit le 

V 

héros. La nature n’avoit pas créé la nation 
anglaise , la première nation , ni en génie , tiî 
èn moyens, comme sa voisine. 

* Richard son fils et son successeur n’avoit ni 
Sa vigueur, ni son hypocrisie. Les factieux elles 
înlrigans qui reniourdiebt etquil’avoient nie«* 
sure et approfondi V dédaignèrent de se ran^ 
gér autour de gctuverner au nom 

d’un homme nul, comme ils le font dans les 
monarchies bien assises. N’ayaiit hérité dé 
son père d’aucun moyen de lès contenir les 
uns eii présence des autres , toutés lès factions 
furieuses , dont ils étoiènl les chefs , sortirent 
des positions ou son père les avoît réduites , 
et se déchaînèrent. Une fois déchaînées, le 
protectorat usé ne put plus ni les ramener ^ 
ni les réunir, ni les réduire. Comment obtenir 
des officiers le respect et la soumission , qui 

io.« 


PIE CE & . 


l48 

éloienl les deux bases de. la puissance du pè- 
re ? Richard n’étoit pas guerrier. La mort du 
père n’ayant pas légitimé la puissance du fils y 
que toutes les factions «appeloient usurpatéur/, 
les royalistes , parce qu’il occupoit le trône ; 
elles républicains , parce .qu’il les avoit dis- 
persés, il ne restoit plus. un seul appui a Ri- 
chard. Il essuyoit les coups tout à la fois et 
des républicains et des royalistes. Son état y 
comme celui de son. père , manquoit de hié- 
rarchie. Le fondateur de cet étrange gouver- 
nement n’avoit cessé de lutter contre celle 
j>osilion pénible 5 et Richard qui.n’en connois- 
soit pas les mystères , ne pouvant le mainte- 
nir, une confusion générale en saisit toutes les 
parties. 

Pour, en débrouiller le cahos , qu’on se rap- 
pelle des diflerens parlemens , organisés et 
cassés par Çromwel : qu’on se représente le 
rump B f^re-bone , les. presbytériens , les 
royalistes*^ Vétat major ; Ao^s ces partis s’é- 
branlèrent, lorsque Cromwel eut disparu» 
Le nouveau protecteur , eflVayé , tente de.se 
faire un appui d’une chambre des communes , 
et de Ta U T R E C H A M B R E. 

4 

i 

Toutes choses étoient dans celte posi- 
tion critique , quand les parens de Richard , 
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effrayés comme lui, commencent la débâcle de 

\ 

ce gouvernement. Son oncle et son beaù-frère 
lui persuadent que le parlement qu’il âlloit 
convoquer , ne pouvant être docile, il devoil*, 
comme son père , s’environner d’officiers. Ri- 
chard ordonne à chaque régiment de lui en 
•envoyer. Ils s’assemblent donc, et ils se font 
appeler le grand conseil de V armée» Les com- 
munes et I’autre chambre, composée d’of- 

1 

ficiers , s’assemblent de même. Les communes 
volent contre ce grand conseil; l’autre cham- 
bre le protège. Les luttes et les désordres re- 
, commencent. L’Angleterre voyant le conflit 
'd’une chambre* haute , d’un parti protectoral , 


d’une chambre des communes, d’un grand 
conseil des armées, ne sait plus ou trouver 
son gouvernement.Les officiers, qui le convoi- 
tent , ordonnent au protecteur de dissoudre 
rie parlement, s’emparent de l’autorité publi- 
que j et rappellent le rump» Cromwel père l’a- 
voit cassé. Ce rump , rétabli , se venge sur le 
fils; il. le dépouille. Ainsi finit le protectorat , 
•qu’Olivier n’avoit soutenu qu’en remplissant 
l’univers de sa.renonimée et de ses actions. 
L’Angleterre né cite pas du fils une ^eule ac- 
tion historique. - r V. . ' ' ' : ■ ■ - 

• jÜu étoit allé se placer , s’avilir et se perdre 
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le gouvernement d’une grande nation ! Les 
6(^briquets de rump ^ de parlement croupion, 
de Bare-bonejinàiqneni combien l’Anglelerre 
étoit humiliée et désolée; mais de quelque 
côté qu’elle se tournât , elle ne pouvoil entrer 
voir tin gouvernement paisible. Le retour des 
royalistes lui faisoit redouter un' règne de 
sang et de vengeances. Les indépendans 
avoient renversé la couronne et établi le pro- 
tectorat, lui éloient odieux. Elle avoit enexé- 
.cralion les têtes rondes. Les presbytériens et 
les républicains , jouets des royalistes et des 
factions, élevés et abattus au gré des vents , 
ëtoient environnés de puissans ennemis* De 
tant d’autorités établies et avilies , il restoit 
un^paicleinent et des officiers qui continuoient 
la lutte. Le roi Charles II , errant en -Euro- 
pe , instruit de ce désordre , s^établit en Bre- 
tagne, â St. -Mal o, comme spectateur. MoncL, 
qui négocie avec lui , obéît au prince et à la 
république. Il reçoit les instructions du roi 
et du rump avec un rèspect égal. Il promet 
à tous les deux l’influence et les secours de 
douze mille hommes de ses troupes. Il assure 
le roi qu’il le délivrera dé la république et 
' du protectorat de Lambert. 11 promet au par- 
lement républicain de le faire respecter et 
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de ruiner pour toujours le système de Crora* 
wel , et il tient parole à l’un et à l’autre suc- 
cessivement : si bien que , de quelque côté que 
la fortune voulût passer avant qu’il entrât 
dans Londres , il eût pu dire çt prouver au 
parti victorieux qu’il l’avoil servi fidèlement. 

Le péril des révolutions , les cachots d’où 
Monck étoit sorti , les proscriptions toujours 
menaçantes , avoienl rendu la génération si 
bien circonspecte , si méditative et si fausse , 
que toutes les factions , leurs chefs et indivi- 
dus avoient une opinion secrète , différente 
de leur conduite connue. La variété des ser- 
mens révolutionnaires qu’ils avoienl prêtés, et 
les différentes espèces de terreurs dont ils 
avoient souffert, expliquent ce phénomène des 
révolutions ; mais ceux qui éloient attachés au 
système du protectorat approfondirent et ju- 
gèrent Monck. Lambert qui en étoit le chef, 
se voyant environné de dangers , se résout 
d’en sortir par un coup de parti. Il marche sur 
Londres à la tête de ses troupes , et le rump, 
se voyant à la veille d’être enveloppé, maîtri- 
sé , disperse nt peut-être emprisonné, casse 
Lambert. 

• Personne n’obéissoit plus en Angleterre. 
' Lambert , sans s'étonner , entre dans Lon- 
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dres., ferme les avenues et les portes du par- 
lement. ^Angleterre se voit sans protecteur; 
sans roi , sans pouvoir exécutif, sans parle- 
ment. Un conseil des rf/x'se. forme dans lé 
sein de Tarmée ; il est composé de royalistes ^ 
de républicains ^ de cromvyellistes. Chaque 
faction en danger avançoit ses chefs dans' ces 
Xiiornens de crise. Tous les partis envoient des 
députés à Monck pour pénétrer ses disposi*^ 
lions dans ce temps d’alarme publique. Monck, 
fort de ses troupes , de ses résolutions et de 
son courage ; sort de son état* d’inaction , an- 
nonce au roi qu’il va le délivrer du continua- 
teur de Cromwel , et du rump républicain. 
Il déclare .aux émissaires du rump qu’il vien-^ 
dra le protéger de ses troupes et dissiper le 
protectorat. Il avance. Le gouvernement pro- 
jvisoire, de Londres, le sentant approcher, re^ 
connoîl la faute d’avoir, , accepté l’exercice de 
la puissance suprême, sans avoir consulté le 
général, l’idole des Ecossais et de ses troupes, 
comme l’avoient fait les deux Cromwels. Le 
xonseil des diæ tente de« négocier avec lui , 
M donne Tordre de l’arrêter ou de débaucher 
ses troupes. Monck amuse le comité de sûre- 
té par des négociations lentes. Par une espèce 
d’arrangement , îl convient qu’U s’opposera 
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au rétablissement du roi , et il continue sa 
marche. Le rump , feignant de croire que 
Monck vient le protéger , et le délivrer de 
Lambert et de ses troupes qui l’avoient enve- 
loppé , se rassemble au nombre de quatre- 
vingts membres. C’étoit le reste de tant de 
républicains. On est surpris de toutes les faus- 
setés de ces factions jadis si déterminées. La 
trahison étoit devenue un art : funeste résultat 
de tant d’oppressions et de tant de conjura- 
tions différentes. Celui-là seul étoit à plaindre 
et coupable qui ne trompoit pas habilement et 
heureusemenK 

Bare-bone étoit effrayé. Le rump affectoit 
le courage. Non loin de ces deux ombres de 
parlement, Monck voyoit , dans une position 
bien moins abjecte , une secte religieuse , 
odieuse au roi et à l’anarchie. C’étoit une de 
ces factions tracassières, pernicieuses , et sans 
caractère véhément , que les révolutions ac- 
croissantes jettent à côté de leur chemin , mais 
qui se relèvent quand les contre-révolutions 
arrivent. Les temps de calme revenus , ces 
sectes , se donnant de nouvelles dénomina- 
tions , recommencent leurs intrigues sourdes 
ou séditieuses. Leurs talens et leur ambition 
consistent à traverser le gouvernement qui ne 
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la coanoît pas, à le jeter dans de grands périls ÿ 
à capituler avec lui dans ces circonstances dif- 
ficiles , ou à le conduire au bord d’un pré- 
cipice. Là s’arrêtent les factions mitoyennes 
pour ne pas se perdre ensemble. L’histoire la 
plus austère compare ces sectes inquiètes et 
intrigantes, à ces fées fugitives , aventurières 
et malfaisantes des Mille et une Nuits , qui , 
voltigeant depuis des siècles , d’un bout du 
monde à l’autre , agitent les gouvernemens et 
les peuples , sur-tout en Italie dans les temps 
moyens, et dans tous les temps en Angleterre 
et en France. Jadis elles s’appeloient en An- 
gleterre la Rose blanche ou la Rose rouge. 
Sous Charles I.®^ elles se firent connoître , 
dans l’église et dans l’état, sous le nom de 
PMc/famej. En France nous avons vu aussi ces 
sectes mitoyennes , placées entre les anar- 
chistes et les royalistes qu’elles désoloient en- 
semble ou séparément , et qui se détruisoient 
elles-mêmes. Puissantes du poste qu’elles oc- 
cupoient dans la classification des ordres d’un 
étal mal organisé , l’usage qu’elles faisoient 
de la loi du plus rusé contre le plus fort , et 
leur agiotage de la liberté et du patriotisme , 
étoient les causes de leurs succès et de leurs 
revers. En effet , quand elles s’associent avec 


\ 
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t anarchie, elles incendient. En France et en 
Angletererre , elles ouvrent la porte qui mène 
à l’échafaud les rois débonnaires , et elles les 
abandonnent ; et au contraire quand elles s’as- 
socient avec les couronnes , elles dissipent 
les républiques et les protectorats , et de 
telle manière que la place demeure nette, jus- 
qu’à ce que de nouveaux objets changent le 
nom , la face et la position de toutes choses , 
savoir , leurs alliances éternelles avec tout 
qui est dissident chez l’étranger ; le carac- 
tère débonnaire d’un nouveau monarque ; 
la haine éternelle qu’elles ont vouée à toute 
autorité, et leur facilité naturelle de se liguer 
entre elles , et de se dissoudre. Les couronnes 
Lien constituées sont forte.s d’une hiérarchie 
d’opinions et d’affections utiles que l’état ne 
doit jamais perdre de vue. Cette affection brû- 
lante , qui sert avec une espèce de fanatisme 
le gouvernement, qu’on observe sur-tout dans 
les troupes , et qu’on trouvoit , dans l’ancien 
régime , par exemple , dans le haut clergé , 
dans la haute noblesse et dans la hante magis- 
trature, est la, première et la plus énergique 
des passions qui servent les états monarchi- 
ques. Les affections amies et prudentes , que 
l’on trouve sur - tout dans l’administration , 
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viennent après. Les jouissances paisibles et 
amicales de la niasse des peuples qui profi- 
tent en silence des bienfaits d’un gouverne- 
ment régulier , suivent les antécédentes. L’o- 
pinion hostile de l’opposition , qui tend à bou- 
leverser les empires , quand toutes ces affec- 
tions amies n’existent pas , ou quand elles ne 
pèsent pas toutes ensemble sur elle, se trouve 
au fond et dans les marais d’une monarchie 
saine et vigoureuse. Mais, en Angleterre, la 
hiérarchie des sentimens affectionnés étoit in- 
tervertie ( I ). Celte fée malfaisante , que je 


(i) Cette hiérarchie le fut bien davantage en France 
par la révolution qui avoit tout jete' dans le chaos, 
* quand , dès le premier jour du consulat , on vit peu à 
peu la hiérarchie des sentimens et des ordres, succé- 
der à la confusion antéce'dente. Les conceptions du 
grand architecte de-ce nouvel édifice se développèrent 
avec tant de suite et de prevo^rance , que les ennemis 
extérieurs de la nation furent étonnés de l’apparition 
spontanée du nouvel ordre , et sur-tout de son carac- 
tère hiérarchique. Deux coopérateurs de ce grand ou- 
vrage, C**“* et F”* parurent avec des opinions paci- 
fiques; et cette hiérarchie, dont la destruction avoit 
coûté tant de sang précieux , n’en coûta pas une goutte 
quand il fallut la rétablir.-— C.et F. qui jouissoient d’une 
grande-prépondérance dans les temps où ils parurent , 
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viens d’indiquer, s’étoit établie, a l’époque dont 
je parle , au milieu de la hiérarcliie monar- 
chique pour Remuer tous les ordres dé Télat 
et les empêcher de suivre leur destinée. Une 
fois elle dirigeoit les torches de rânarchie,üno 
autre fois abandonnant ce parti , elle disposoit 

des affections supérieures. Celte fée vil encore 

/ - 

en Angleterre; mais les trois Georges l’orit 
vieillie et déplacée ; on Tappelle V Opposi- 
tion. Plus vigoureuse , sous Louis* XIV, elle 
se disoit la faction des Wigts, et sous Char- 
les Il fa secte des presbytériens. Charles 
et Cromv^el, dans leurs débats avec elle , l’a- 
voient bien appi^ofôndie. Les amis de la mai- 
son de Stuart précipités du trône par ses in- 
trigues étoiéni loin, en songeant à la restaura- 
tion , de se fier à elle et de vouloir en faire; la 
base de la nouvelle monarchie. De tout temps 
elle étoit odieuse aux rois'; et, comme elle 
étoit odieuse aussi à l’anarchie , elle pouvoit 
être employée à' peu de chose, parce que l’a- 
narchie se réprime par les lois et la force , et 
non par des opinions. 

. » * I . > f 

ayant attaché à cette hiérarchie tant de Français, rhis"- 
toire leur conservera ce qui leur est dû d*éloges , et la 
génération actuelle , ce qui leur est dû de gratitude. ' 
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Les anciens presbytériens ayant aboli là su- 
prématie pontificale du pape sous Henri VI IL 
et répiscopat sous Edouard; ayant accablé d’af- 
faires et d’embarras le roi Charles pour le ré- 
duire et l’obliger a capituler •, établis par leur 
religion au fond de la hiérarchie des pou-- 
voirs et des rangs ; rougissant de cette po- 
sition qui leur est particulière ; ne pouvant^ 
suivant leur système religieux et politique, 
endurer qu’iin grand monarque s’adressât à si 
peu de monde pour être obéi de tous; riches^ 
éclairés et fort remuans,leur inimitié étoit dan- 
gereuse. Leurs services éloient suspects au roi ; 
l’intrigue audacieuse étoit leur élément. Ils 
éfoient odieux aux royalistes qu’on alloil réta- 
blir dans les charges , et a l’anarchie qü’on vou- 
loit adoucir et ramener. Ils étoient étrangers 
à la restauration de l’état. Que faire de ce S 
presbytériens , disoient les chauds amis de 
Charles II ? 

! 

Monck les trouvsml conlre-rcvolutionnairee 
étoit .malgré lui leur allié nécessaire et leur 
ami decirconslance.Ce profond militaire, con- 
tent de voir leur état de zizanie avec le crom- 
wellisme , qui duroit depuis leur expulsion 
du parlement, résolut de les faire servir à ses 
fins, de les introduire dans le plan et d’en faire 
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en politique ce qu’un général fait à la guerre, 
une réserve. En les replaçant au parlement 
et à côlê du rump j d’où Cromwel les avoit 
précipités , il les neutralisoit. Celle position 
les empêcUoil de recommencer les anciennes 
querelles contre la couronne qu’il alloit rele- 
ver. C’est avec les presbytériens , ainsi cons- 
titués en opposition avec la république et en 
présence des guerriersde la contre-révolution, 
qu’il alloit dissoudre le rurnp , en attendant 
que le tour de ces pr-esbytériens pût arriver 
d’être exclus du long parlement où ils avoient 
joué, usé et fini quatre rôles : celui de V intrigue 
contre Charles I.'*' ; celui d’une lâcheté eoc- 
trérne en présence de Cromwel , à qui ils sa- 
crifièrent la république et la couronne; celui 
d’une vengeance inutile envers le rump qui 
expiroit , et celui de la versatilité dans l’en- 
semble de leur conduite depuis le commen- 
cement jusqu’à la fin du long parlement. 

Monck est un modèle des hommes d’état , 
quand,dans les contre-révolutions; il s’agit d’a- 
battre les échafauds et d’ouvrir les prisons de 
l’anarchiejlui seul savoit où cesseroit le mou- 
vement de tant de roues et où étoit le point 
d’échappement; lui seul ppuvoit décider cette 
question sanguinaire de ces tyrans de nouvelle 
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espèce qui se disoient, en répandant le satig 
français , oU nous arrêterons -nous ? Monck 
avoit en honneur tous les assassinats politiques. 
Il s’étoil convaincu qu’ils contînuoient, au lieu 
de finir les révolutions. Obligé de contenir 
rimpalience de Charles II ,quiIé"sbfupçonnoit 
de fausseté et qui pouvoit tout gâter par lés 
mesures gauches et en contre-sens , suivant 
son caractère 5 obligé d’un autre côté de né- 
gocier avec les presbytériens pour aboutir pat 
eux et sans se commettre, jusqu’aux royalistes 
et aux républicains, il s’étoit' dit que toutes 
lès pièces de la machiné f évolutionnaire s’é- 
crouleroiént ensemble et sans danger^ Ainsi 
avons-nous vu Perrônet ' décintrer ^ ses ponts 
en tirant une cheville. Dans cette opération 
Monck vouloit agir- d’une manière purement 
mécanique sans employer la violence des pas- 
sions , et sans mettre en présence celles qui 

, -y • ♦ ^ 

avoient soutenu , et celles qui détruisoient la 

révolution. ' .^ il b iî ü 1 

Les presbytériens, plus avisés et plus ins- 
truits que les anarchistes , et que la masse 
des royalistes jet des épiscopaux , voyoient le 
danger de. leur position. Ecartés des' affaires 
et odieux à tous,ils ne demandôient qu’a trou- 
ver un libérateur , à< capituler , et à rentrer 

dans 
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daps Içs afiajlres et les mlrigueSi Monck , as-: 
•ur^, des .chefs presbytériens, et par eux de la 
masse de la faction , s’approche davantage 
de la ville de Londres. Toutes les apparen- 
ces, anuoriçoiçnt. qu’il venoit protéger la ré- 
publique , .comme il l’avoit . assuré , ou qu’il 
venoit rétablir le , et dissiper les trou-^ 
pes de Lambert, qui l’a voient dispersé. L’An- 
gleterre, qui voit approcher une .crise, ignore 
quelle sera sa destinée/rous les partis étoient 
ysés , épuisés . et. impuissanSi jlls ne pouvoient 
plus régner sur l’Angleterre qu’avec les iiis- 
Irpmens de Ja tyrannie. Le cromwellisme 
éloit soutenu , a la vérité , par un homme ca- 
pable^ le général Lambert ^ la république par 
le vieux rump; mais la couronne l’étoit par les 
vœux secrets de tout le monde. 

, Le protectorat,^ la république, la royauté 

i * t 

épiscopale , la royauté presbytérienne étoient 
en présence de l’arméé de. Moiick., La patrie 
se croyant de nouyeau en état de. danger , il 
ae forme un comité de sûreté* Le parti du roi 
et celui de la.république étoient animés , mais 
sans^ intelligence , cpulre le protectorat qui les 
ayqit persécutés. Ce monstre politique, alîoit 
être attaqué par deux ennemis àla fois, quand 
les ti'oupesde Lambert, voyant celles de Monck 

!• Il 

« 

y 

' / 
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s’approcher de la ville', se saisissent de leu^ 
général ,^le jettent dans la tour ,se dévouent 
aux destinées de la patrie , et se mêlent dans 
ses rangs. 

Ainsi’ finit l’horrible invention dü protec- 
torat, gouvernement tyrannique d’un homme 
violent ,' riisé et profond qui sé trouva à la tête 
^ d’une armée victorieuse 5 qui conduisit sop roi 
à l’échafaud-, qui fonda une monarchie viagère 
et périssable comme lui , qni ne trouva ni 
clergé , ni noblesse pour donner quelque di- 
gnité à son institution odieuse ; qui n’eut ni 
la puissance ni le crédit de se composer un 
sénat ; qui choisîssoit à la hâte , dans la plus 
vile canaille dé Londres 'roués de tous les 
partis pour en composer un parlement éphé- 
mère qu’il renversoit au besoin; qui navoil 
que des places amovibles à distri^er , et qui, 
battu par deux tempêtes à la Tois , celle que 
suscitèrent les royalistes , et celle des répu- 
blicains , devoit succoml^r à la première mu- 
tation de gouvernement. C’est avec de tels 

moyens que Cromwel gouverna l’Angleterre, 

et se fit respecter en Europe. La république 
n’avoil-elle pas bien façonné les Anglais à la 

tyrannie? . 

Dès que les soldats de Lambert eurent jeté 
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ie dernier ambitieux du protecloral dans la 
tour, la guerre civile se siniplitia. Leniécanis- 
mede la révolution se détendit et se décom- 
posa. Le champ de bataille resta à la républi- 
que , à un comité de sûreté qui rétablit le 
rump dissipé par Lambert, et qui se changea 
en conseil détat. Monck avoit promis au 
rump (l'ail viendroit le défendre des factions. 
Arrivé a vingt milles de Londres, il demande 
que les troupes de la ville en sortent pour 
faire place à celles qui s’en approchent pour 
défendre le parlement. Ne vQyant plus devant 
lui que ce rump décrépit , mutilé et qui parle 
encore de république, il se résout de décom- 
poser , dénaturer et dissiper ce dernier épou- 
vantail des citoyens intimidés'et paisibles; 
mais l’histoire observe qu’il veut détruire sans 
effusion de sang ces restes d’une république 
qui en avoit tant répandu , et de si illustre. 

Pour le faire finir de sa mort naturelle, 
Monck n’eut qu’à comparer ce qu’avoit été ce 
rump ) ce qui lui étoit arrivé , ce qui l’a voit 
fait rump , ce qui l’avoit fait appeler le long ^ 
parlement > le parlement croupion , et ce 
qu’il étoit actuellement devenu. Monck , ayant 
traité avec les presbytériens expulsés , se li- 
'béroil avec eux en les rétablissant dans le pou- 

1 1 .. 
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Toir législatif. Il lenipcroit, il deulralisoil , iï 
changeoit j il mobilisoit ainsi les factions. 

11 fit en même temps un essai public du 
crédit expirant de Bare-bone , extrait par 
Cromi/vel de la lie de l’Angleterre. Bare~bo- 
ne étant peu instruit, Monck l’induisit facile- 
ment à faire la demande d’un-serment géné- 
ral d’abjuration de la royauté. Si la pétition 
de Bare-bone pouvoit réussir , Monck app’é- 
cioit ce qui resloit de forces au cromwellisme 
et à ht république, il vérifioit si elles étoient 
défaillantes. Si Bare-bone n’éloit pas écou- 
té , la république et le parlement de Crom- 
wel étoient reconnus pour ce qu’ils valoient. 
Bare-bone n’obtint pas même de réponse . . . 
C’est bien alors que Monck redouble la mar- 
che de scs troupes. La république et le pro- 
fectorat étoient jugés eu face de l’Angleterre. 

Les événemens étant ainsi préparés , Monck 
à la tête de ses troupes fait sou entrée triom- 
phante dans la capitale et dans le parlement. 
Quelques membres du runip soupçonnant qu’il 
vouloit ou succéder à Cronrwel ou relever le 
trône, lui demandent le serment contre Char- 
les //.Monck lève le masque, il leur demande 
la réinstallation des ministres fidèles dans 
V église , un parlement libre et complet et le 
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rétablissement des membres exclus en i6 48 . 
Vous serez ;vous-mêmes , leur dil-il, ce par- 
lement complet y si vous le voulez , quand 
vous Jerez siéger à vos côtés des coUègués 
qui vous manquent depuis i648.Quant au ser- 
ment contre Charles II , Monck fixe le rump; 
et se souvenant de la variété et du nombre des 
Sermens queses individus avoient prêtés au roi, 
^ la république et aux deux protecteurs, moi«j 
vpus ferez de sermens y leur dit-il : et plus vo- 
tre conscience sera nette. Se plaignant en- 
suite des complaisances du parlement pour 
Lambert y Vane y et . Ludlow y le général 
Monck indiquoit la chute des factions et 
des autorités chancelantes, étoit un des 

plus^ célèbres- chefs de la république , Lud- 
low l’un des j^ugçs du roi , et Lambert vouloit 
rétablir le protectorat. Qu jugea alors que la 
république étoit perdue et que le roi Charles 
se releveroit. , . 

Pour accélérer ce grand événement, Monck, 
comme il l’avoit médité, appelle à son secours 
ces presbytériens par qui le trône avoit été si 
souvent insulté. Il appelle , assemble et mène 
au parlement ces presbytériens expulsés par Iç 
rump,el les installe. Le nombre des nouveaux 
venus çst si supérieur en crédit cl en nombre 
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a celui du rump^ que tous les prélendus indé^ 
pendans dont îl se disoit composé, saisis de 

frayeur , se lèvent spontanémènl el abandon- 

• * • 

nent la salle. Les presby lérièns se croyant de- 

« 

venus une antre espèce de ' parlement crou-- 
/ 7 ZO/ 2 , satisfaits d’avoir dispersé leurs ennemis, 
désignent Monck généralissime des troupes , et 
convoquent, la chambre des pairs et une cham- 
f)rc légale des communes! Une partie de la 
lie * d’Angleterre s’étoît déjà réduite 


on fumée ; ses restes se précipltoient dans 
les bras d’un général. C’est ainsi que finit ce 
long parlement ^ ce riimp > ce croupion ^ qui 
avoit fait mourir le roi , et désolé si long-tempa 
la nalionBrif annîque.Cene fut qu’alors que les 
républicains maladroits commencèrent a lire 
cl a voir clair dans leurs desi inées.S’apercevant 
queMonckne voulolt pas de la succession de 

Cromwel, loutesles terreurs dont étoient saisis 

» 

el accablés les royalistes épiscopaux > 
passèrent dès ce moment dans Tame des répu-- 
blicains e\. dcscromv^ellistes,\j^s bourgeois 
de Londres , SC jouant de la terreur , commen- 


cèrent alors à boire à la santé de Charles H ; 


ce qui ne leur éloit p as arrivé depuis 1648. 

' Lambert , chef des cromwcllistes ei les 
notables de sa faction étant dans les fersy ceux; 
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quî Icnoienl de ce par trieurs emplois et leurs ' 
richesses ,se trouvèrent dans, de .cri^çls em- 
barras. Les artistes qui , sous Olivier Crom- 
wel,, avoient imaginé et gravé cet olivier 
-Surchargé d’épithètes glorieuses \ les gens de 
leUres qui , en divisant cette idée primitive et 
en la niulliplîaut, avoient changé les branches 
de cet olivier en. autant de vignettes dont ils 
ornôient leurs ouvrages, ii’étoient pas moins 
embarrassés de /ces monumens de leur servi- 
, tude. J’ai recueilli quinze gravures’ de ces ra- 
meaux d olivier , et je les ai classées dans ma 
collection d’estampes sur l’histoire de France 

dans la section relative aux enfans de Hen- 

* 

ri ly , a Henriette sa fille et à son gendre Char- 
les Sur chacune de ees vignettes gravées 
^ -en bois est écrit l’un de ces attributs \fortis , 
Victor^ princepsyfelix , pacijicus , sapiens ; 
henignus, misericors ajustas, gloriosus, rell^ 
giosus J ccelestis j ce te mus, ^ 

Les presbytériens ri’étoient pas maltraités 
dans la personne de leurs chefs , comme les 
cromwellites dans celle de Lambert. Richard 
Cromwel étoit oublié et méprisé, mais Lam- 
' bert , né avec des talens et de l’ambition , étoit 
réputé dangereux. Ils alarmoient encore la 
prévoyance du général Mouck et ils étolent 


I 
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eux-^mêmes alarmés de ’tôtis 'lés' progrès 'de la 
motiarcfelë. llà^éirëtië défe âülï’ës répùbîicaîifià 
f^t plùs èbc'ÿ>ye^s%i^é. llVàvoîéht iaiccusé Môncli 
tlé 'vbüléJr 'ùVùVper' le pratectdrat ét ils' lè 
lui /par ühe’|)élîlioTï eb règle comiiie 

ë'il s'I liî ‘âyoi en t' de maii destine' fàVeui* Idî pVoî- 
i^iettânl d^avancède lè s’ét^ir*à'f ^ifidéliléi Eè 
Conseil'd*Aat detna'Bdoit (le* plaîsalatér dé îe'tii* 
polilîqti’è »pai^ nbé Sfofick' iriléf^édai 

ils s'àvîsèréttl <à'lo^s’'d*én'^a‘ûrré stratë^êiiié i 
ils publiéëèétdes lëtt^éë S^p^Séés ànübti* 

r ♦ I» r m * f ■ \ 

çoient que le vm Mo\ï 

dre ' tous lès t'épublicdin^^ ïut ' tih 

* r • ' » 1 \ 

riionie^it dans le troublé J^'qfüaiidsoixanté-dix 
îiolable^ de la capifâlë^^Wîèbt^Tengagemènl 
de vivre éû paix êt sans se vétigér'de leurs ty- 

\ )“• ' • 1 '# l'‘i I ■ • 1 fl*’ 

T outes lés -factions étant ainsi ‘ déconfcér- 
lées désitnies^ dispersées', dé'sÿrniées; élVchan- 
gées en fumée , Gharlcs II s’annonça dü'’côn-r 
tineiit âvèc '''lèsf' éxpresfsions ‘ d’urf libéra tëur 
bienfaîsantî ïi’ accdrdoit^ un^pardon général 
( mais à edèéptioti^de "Cèdàc ^qué lë^ 'pàr- 
léihèni ’èfi frigèroit ifidi^'esj. H’GOnOtobit 
la vérité dès^bietis du clérgéet delà coürohne. 
La chambre des pairs fut rétablie.’ Une cham- 
bre légale des communes fut élue. Oh btà dés 
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registires publics tons les actes injurieux à la 
royauté. On' proclama le rétablissement de la 
monafcbid,qui ne coûta pas à Monckune goutte 
de sang républicain, et l’incendie révolution- 
naire s’éteignit peu à peu dans lé sein du par- 
lement faute de.combustiblés: Pour donner 
l’exemple de la soumission, Monck ; né roya- 
liste, emprisonné, par les républicains , défen- 
seur en apparence du protectorat , temporiseur 
enfin et royaliste , reçut à genoux Charles II , 
Te réinstalla et rentra lui-même dans la classe 
des preniiers sujets de la monarchie. 

Pourquoi Charles n’appela-tril pas Monck 
dans ses conseils et ces soixante - dix aris- 
tocrates', qui avoienl répondu' dé l'amnis- 
lie ?' Peut - être sa maison régrieroit en- 
core j mais là cour , mal conseillée , accu- 
mulant d’autres combustibles dans ses en- 
tours , prépàroit un nouvel incendie. Le f^a- 
natisme de la liberté vendît de finir. Le fa- 
natisme royal alloit commencer. La nature 
avoit condamné ce peuple insulaire , plus me'- 
djtatif que sentimental ,’à dea secousses et à 
dçs bouleversemens périodiques. D’où veuoit 
donc ce principe agitateur tantôt dans le peu- 
ple et tantôt dans le monarque ? de* l’amour de 
la liberté politique et religieusc^dans îepcu- 
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pie; de la roideur et de la foibleSse dans; les 
rois; de la fureur d’écrire et de parler sur 
l’extension et les limites de la puissance royar 
le; de la part que lés troupes prenqient à ces 
discussions ;des factions qui en résultoieni ; et 
de la politique secrète des puissances conti- 
nentales ennemies naturelles des Anglais. ^ " 

' Zi€ rétablissement et la chute définitis^e ^ 

de la maison de Stuart.' ' 

• « 

Le goût des discussions politiques éloit en 
effet la maladie incurable des Anglais. On a vu 
ou leur gouvernement poursuivi par les fac- 
tions avoit été se jeter , se ruiner et sé perdre. 
Sa mobilité depuis Cromwel ne permet pas fa- 
cilement à Thistoire de le suivre pour le pein7 
dre dans ses égaremens et ses mélamorpho- 

* ■ . ® i ^ , . . < ! ^ f ' 

ses. Charles I.®^ se laissa pousser dans la ré- 
publique ; la république dans le protectorat ; 
le fils de Cromvvel dans la confusion de qua- 
tre à cinq gouvernemens inexplicables : et 
maintenant que la dynastie s’éloît relevée 
avec tant de popipe et d’acclamations , des 

• > ^ . t . X • / ^ } 

scènes d’un nouveau genre alloient s’ofli ir. Le 
génie méditatif J apaly tique et mécontent des 
Anglais allpit commencer un autre ^yslêpie de 
dépouillement et de démolition. Ç’eslla ruine 
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(le la maison de Stuart et le retour de s*és 
misères qu’il me reste à peindre depuis le mo- 
ment où toute l’Angleterre , toutes les auto- 
rités , tous les ordres de l’état sont soumis a 
Charles II remonté sur son trône en 1660 jus- 
qu’au jour où son frère et son successeur Jac- 
ques Stuart , délaissé du peuple , du clergé , 
des grands de l’état , de ses amis personnels 
et de ses enfans , n’a plus qu’un valet de 
chambre et un marchand de vin pour conseils, 
et se laisse persuader de fuir en France pour 
éviter le sort dé son père Charles 1 .®*’ 

Ew cependant les acclamations et le dé- 
voûment pour Charles II , <{uand il vint ré- 
tablir le -trône > étoient unanimes et sincè- 
res. Si ce prince avoit fîsé et organisé ce dé- 
vouaient, s’il l’avoit même supposé adhé- 
rent à quelque chose de permanent , s’il l’a-* 
voit revêtu de la puissance imposante que 
je vais peindre et qui l’elFrayoit depuis long- 
temps , s’il avoit employé [ces - pierres fon- 
damentales et angulaires sur lesquelles re- 
posent tous les états , les rois comme les 
peuples , la maison de Stoart ’étôit rétablie 
sur des bases plus solides j mais Charles II 
A’avoit ni génie ni vertu militaires j il avoit 
même’ le cœur ulcéré contre les troupes 
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d’^Ecosse et d’Angleterre qui avoient joué, sur 
tant de théâtres, au: profit de toutes les? facr% 
lions. Sôus îGharles Varïtiée siéloit .parla-, 
géé ;*la. partie fidèle au roi étant vaincue:^ ne 
se rjeleva plus;^ et: la partie triompfealiterser^ 
vit ' la* répuhliquei * Sous Gromwel y llarmée^. 
qui avoit battü le .roiiau noin‘de ,1a 'républi-n 
que , laissa celle r ci -&e ruiner et se perdre 
pour se dévouer au protectorat. Sauô^un ge-^ 
néral . contre -Tévolulionnaire,rarrnée étoit 
également étrangère, a la à. la re**. 

publique et au protectorat, Monck, ia menant 
en triomphe. dans la ville de Londr.esv, pou- 
voit encore.,, l^ veillê du, jour qu’il leva, le 
masque , en. faire la base et,Ja force, de toutes 
sortes de gouvernenafens. - f . - ? i 

^En méditant sur, cette variété de positions 

Jk. A 

humiliantes ,,;On est obligé ide convenir- que, 
chacun de ces gouveruenaens contradictoires 
eut*^ recours à une force armée pour son . éta-, . 
blissement ses:; progrès et ^sa*. conservation 
éphémère , et que., de .quelque côté que . Télat 
se tournât pour; sortir de la crise , et se, dé- 
livrer de rla /.puissance de. 
tîhiques , le rOv>avpit encore ; besoin d’pne ar- 
mée pour . se X soutenir quand il sorliroit de 
l’areneoula monarchie s^étoit précipitée ,et 
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oti elle avoit reçu tant de blessnres ; mais où 
les rois trouvent la source naturelle de leur 
puissance , Charles n’aperçut que des dan- 
gers. 11 ne voit dans les troupes que des fac- 
tions argumentantes et munies 'de sabres. 
L’armée de son père , qui étoh «hevalier et 
brave , avoit plié. L’armée victorieuse l’a- 
voit jeté dans les fers. L’année , que Crom- 
vel envoya contre lui en Ecosse , acheta sa 
tête à prix d’argent. L’armée d’Ecosse , qui 
avoit négocié ‘et vendu cette tête précieuse , 
la livra en touchant la somme convenue , à 
l’arpiée qui la porta sur un échafaud. L’ar- 
mée fidèle , que lui - même Charles 11 avoit 
commandée poür l’aider a remonter sur le 
trône , n’ayant ni des opinions ni des hu- 
meurs chevaleresques , avoit été vaincue par 
l’armée de la révolution , et il avoit été obli- 
gé de fuir en France. L’armée de Monck ve- 
noit , à la vérité , de le rélablir sur le trône , 
en dissipant les factions usurpatrices ; mais 
Charles , né timide , indolent et défiant , in- 
capable sur-tout, des conceptions qui créent 
ou réparent les monarchies usées ou abattues, 
ne crut apercevoir dans cette armée qu’une 
force versatile, toujours capable de lui pi-es- 
crire une conduite et un plan , ou de le dé- 
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laisser poürsé jeter sous les ordres d'un der- 
nier enchérisseur. Les fêtes mobiles de Té- 
glise romaine bouleverseroîent l’ordre des 
temps , si tous les ans un calendrier nouveau 
né les tenoit.â leur place. L'armée Britanni- 
que , n’ayaht pas de régulateur , devenoil à 
chaque événement la puissance eflfeetive d’un, 
gouvernement de nouvelle espèce.Charl es ne 
se crut pas capable de fixer à son service les 
armées fugitives de sa nation. Cromwel seul: 
avoit connu l’art de diriger , et contenir les 
troupes qui escorloient 'sa puissance ; encore 
ce dévoûment odieux prou voit-il que l’ar- . 
mée n'éloit plus en Angleterre qu’une vaga- 
bonde , prostituée a toute faction dominante > 
et sur laquelle Charles ne crut pasi devoir 
compter. 

- Ce prince reçu de ses peuples avec tant d’em-, 
pressement, voyant lés factions détruites , s’a- 
bandonna donc, à raventure, a toutes les affec* 
lions apparentes de ses sujets. 11 oublia qu’en 
Angleterre et dans tous les états , quand le 
roi ne jouit pas de la puissance de l’épée , 
combinée , tempérée , éclairée, conseillée , 
i*etenue , on mise en activité par les intérêts 
de l’état , il tomboitau pouvoir des factions 
argumentantes. Il ignoroit l’arliCce des ^mor- 
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narques éclairés qui Tavoient précédé , qui 
avoient mis en présence la force armée et 
matérielle de l’élat et la force morale des 
• autorités iQéditatives et délibérantes pour les 
contenir , et qui avoient régné en paix et 
prévenu les catastrophes , en balançant les 
deux forces. Charles ordonna donc la disso> 
lution de l’armée de Monckÿ il n’appela point 
en son conseil les soixante - dix membres 
du clergé et de la noblesse qui avoient ga- 
ranti l’oubli du passé. On va voir comment 
son système politique s’exécuta , et où il le 
conduisit, lui et son frère. Les débats de la 
couronne et des factions tecommencent. 

Toutes ces furies religieuses, politiques et 
ambitieuses , qui avoient insulté et renversé 
le trône, loin d’être anéanties, n’étoient qu’a- 
morties,' invisibles et plus réservées. Il étoit 
naturel que le génie de l’égalité , jeté dans le 
sang de^ Anglais, fût offensé du rétablisement 
d’une nouvelle hiérarchie. La faction de l’éga- 
lité presbytérienne, des indépendans; des Le- 
vellers et des têtes rondes j sortis de son sein, 
s’étoit éloignée de ses enfansà mesure que les 
intérêts avoient troublé toute la famille. Mais 
à présent les chefs de ces factions républicaines, 
mécontens d’être gouvernés par un roi leur 
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ennemi comman vSe:réimissoieht ën .^crel j 

f 

etserendoient compte de ce que chacune a voit 
observé de la .marche et du plan dii.g6uver-< * 
nement.LesVpresbytériens furent les premiers * 
k parler. Quand le roi rétablit da:hiérarchie y 
ils s’avlsèrcnt^qu’ll les avolt jetés dans une au-» 

^ Ire roture,, dis se plaignirent qu’on Vile leur 
avoit pas tenu parole. 11$ haïrent. èn secret de 
gouvernement^ et ce fut la première et la plus 
active des causes de. la dégradation définitive 
de la maison de Stuart., La: faction^ ne* voulut 
plus se réconcilier avec le trône^. -.ni v K; , . 

Les griefs "des têtes, rondes ^ desijuges d» 
roi , des chefs .du cr^mvellisme éloient .d’un 
autre genre. Quand ils s’aperçurent que le roi 
h’a voit .promis quune amnistie équivoque j 
quand le chevalier Vane, le plus remarqua- 
ble des républicains qui n’avoit pas voulu la 
nlofl du roi , fut mis en jugement ) quand ou 
eut écarté des emplois presque tous les révo- 
lutionnaires ; .quand, le roi ordonna aux jau- 
ges fugitifs de son père de venir se constituer 
prisonniers pour jouir de l’amnistie^ quanc^ 
on eut ôté les biens et la liberté a tous et la 
vie à plusieurs, pour le prix de leur soumis- 
sion, et de leur. confiance; quand dans;la cham-. 

bre haute ou demanda la tête de cent soixante 

. 

républicains j 
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ïépuhlîcaîns; quand on institua la fêle an- 
nuelle et religieuse du Jlepentir , le jour de 
la mort de Charles I."; quand les cadavres 
de plusieurs notables républicains confondus 
avec celui de Cromwel furent déterrés et at- 
tachés à un gibet ; quand les prisonniers les 
plus remarquables du parti du protectorat 
furent tirés de leurs cachots , traînés sur une 
claie la corde au cou, et montrés en spectacle 
au pied d’une potence-, quandle chevalier Va- 
ne, républicain tempéré qui avoit tout tenté 
pour empêcher le supplice de Charles porta 
la tête sur un échafaud, etc. etc. toute la natbn 
Anglaise, qui avoit pris plus ou moins de part 
aux révolutions , douta de la clémence et de 
la capacité du princé. L’histoire d’Angleter- 
re offroil des preuves éclataifles que les plus 
violens révolutionnaires pouvoient servir le 
roi et s’amender. L’envoyé d’Angleterre en 
Hollande avoit été ministre de Charles 
de la république, de Cromwel père,deCrom- 
wel fils, et des comités des officiers pendant 
la confusion du gouvernement. Il l’étoit enco- 
re de Charles II, et le protée étoit cité. Roya- 
liste et républicain,cromwelliste et de nouveau 
royaliste, il ramassoit à présent en Hollande, 
pour le service du roi ,les juges de Charles I.'» 
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avëc lesquels* il avoit jadis révolulioTmé,potïr 

êlre menés a l’échafaud. Dans les faclmns re** ^ 
lîgieuses on trouvoit des faits anal ogues.L- ar- 
chevêque de Cantorbérÿ , Cranmer ^ catholi-- 
qu 6 sous Henri Vlll délensèur de la foi ; 
schismatique sous Henri hérétique Ycatho-^ 
lique de nouveau sous Marie, changea de re- 
• ligion pour la quatrième fois>en montant a 1 e- 
chafaud. Il se déclara luthérien. ‘Dans l’âdmi-' 
nistration de l’état on voyoit le grand chan- 
celier Shafebury qui avoit servi toutes les^or- 
tes de gouvernemenSi Monck' avoit servi les 
deux Cromwel et les deux Charles. De ces 
exemples on inféroit que le génip révolütion-.. 
naire des Anglais étoit susceptible dé modifi- 
cations et d’amendémens; tandis que le roi re- 
monloit la machfine dé la révolution par de 
nouvelles effusions de sang. % . • 

Charles n’étoit pas capable de profiler de 
: ces exemples. Les révolulîoimaîres, qu’il avoil 

appelés à son service avoienl beau se citer 
comme preuve de l’ulililé du système d oublij 
les ennemis du feu roi , ccux-mêmes qui s’c- 
toient volontairement constitués. prisonniers 
du monarque , et sur son invitation , perdi- . 
rent leurs emplois. On, ôta a tous. les juges de 
Charles I.'flcs biens et la liberté, et un grand 


■■ 3 - 

■y 
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tiôiifibre porta ta tète à réèhafaüd. Okeîy dé^ 
Clara que la j)ebr de la mort Pavoît engâgé à ‘ 
fùîr;Il se dîsojl d’éyôué à Chartes IL' lî prîoît 
j^ùr’sà prôpériVé' La Commission royale, qui 
léCômdamnaàîathort, accorda son corps k 
èes ainis pour l’ënisévelir ‘ hotibrablemetlt , k 
èaüsé de sa rés^natiôn'(i). ' . - 

^‘^Ée supplice dû cTiévaliér Vàne caractérisé 
ifiiétix l’esprit' de Charles II. Ce républicain 
disbit'a ses Jugés : Si la soumiision a là répu^ 
hUqüè d* Angleterre est un crime , la nation 
yiit dànc crimlnellè. Cependant lès aticieri^ ' 
nes'lois vôuldient que personne neftït côu^ 

P ah te y pour avoir' obéi à Vduiôrité dàmi^ 
nante, parce quu n prince chassé Vi à pas le 
droit d'eæiget P obéisSancè 'de celui à qui il 

* » 4 

ne peut, offrir sa protection,De simpléspat- 
ticuliérs pôüvoientAls discuter teh HtrèS du 


» ♦ ^ 1 f ^ ' 

(i)Sur (Jualfe-Vingt-neuf îiidîviclus , qui âvoîent/pris 

part au jugetnent de Charles I.*'?ingt-cifaq ctoteùl mort^,* 

vingt-neuf étoient fugitifs , sept furent Véôdis à' la efé* 

tnence du roi, et vingt-neuf çdndâmnes à. mort. .Dads 

ces vingt-neuf, il y. en avoit dix-neuf qui s'étoient 

constitues prisonniers sur rinvii,àtton du rolpour ob-* 

tenir Tamnistie ; l’un d’eux fut exécute avec di^ autres , 

qii’on a?oit attrapés pendant leur fuiiej 

» * 

12 .. 
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gouvervement ? Vusurpatipn , plus forte 
que la puissance déchue , nous qbligeoit 
égalermnt de lui obéir, fai condqmi;t4 iou^ 
tes les violences contre Charles 7 ®*“, mais le 
voyant dans son malheurepçirém^ , je mat* 
tachai aux communes , à la source de tous 
les pouvoirs quand la patriç est abandon* 
née. Eh i qui oseroit condamner la naifpn 
Anglaise d avoir eu recours au gouverne* 
ment républicain dans sa détresse, quand le 
prince tl avoit pas pu conduire legouvérné» 
ment royal?depouv, ois fuiç^au retour du roij 
mais je voulus rester, fort de ma conscience^ 
de^ la prùvÿjjjtse royale de V oubli y et de nia 
résolution de défendre la liberté à Vexem^ 


pie des plus grands hommes de V antiquité et 
'mprispimé^demonsang. ç 

^ Ge3,r^i$Qas étoiciit lom d^ tpiaçlier 

les commissaires du roi. Ils l’a voient déjà ju- 
gé. Son courage ies offensa j afin que Vane 


i 


, ne parlât pJu§ d^e la sorte en présence du peu- 
ple spectateur de spn supplice > on ordopua 
des roulemens de tambour. Il dit seulement 


que sa niort étoit le passage à la félicité 
et la récompense de ses actions. Lambert 
fut aussi condamné à mort, mais avec sùrsis. 
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Lës ^Ég'es 'dirent qüè Yatiè anroit obtenu lât 
faveur , Si ses raisons n*àvoiént irrité. 
L^atnbërt fût exilé. • r - ' 

V 

Après ces vengèàncès le roi renvOyé le par- 
lèûseicit dotit il èrâignoit les présby ténehs quiy 
éloîent prépObd'érans. Pour les attirer k Fé- 
gliSe^àtfjÈlicaliè^ il leur oârit des évêchés ; un 
seul àceépta. 11 leur ordonnà despriëréscom^ 
mün^s 'avec lés' anglicans ; il chàssà de leurs 
etnplois cécÉf quinë voulurent paS s 'y codfor-, 

mèr i èt les exila k cinq rhiliës dedistabce du 

* *■ • ’ 

Héü oii ils^prê^hoieht. Il épousa uhe princesse 
oitfaôlîxjiliië 1, rr s^àllia âVec la Fràncé répiitéc 
PéHlUeÛfiie âéS Anglais ët dd ptotestaiitisinè ^ 
èlilltd fè^il Dhniërqrô pour quatre cent 
ïrdBé‘frânfcS. Son frère', le duc d;*Yorck, se 
èétoyéi^lH catholicpië, et il se for- 

ma dans soÙ‘ ktiiriistere une cabale de cinq mi- 
nistres; ^i résolurent de rétablir et de fixer 
IWdrite du roi. ^ 

' ‘ Les ;dêûx chambrés sé plaigiiirènf élors dé 
PàètrôiSsèifiédt du papis^,ûes tOnfrériès cà« 
thoiiques, dè rinflùence' des jésuites, èf delà 
célébration 
podr braver 
catholique; Le roi s*allia à la France ad mé-^ 
pris de la ligue protestante de TAnglelèrre , 


^ la méssë. Le duc d’Yorck ^ 
^ SI plaintés, sé déclara lui-itiême 
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, du Danemarck et de la HojlaBdei 11 oaa de« 

yenlr pensionnaire de Louis XI V, qui -paya sa 
neulralilé jusqu’à la somme de deux ^nii^ 
lions sterliugs, au grand scandale des Anglais. 

^ Le parlement-, qui duroit depuis dix-huit 
ans , lui téav>ignoit de la deliance ; le'roi le. 
cassa, 11 avoil pour ennemis , dans .'celle cir- 
constance , les révolutionnaires dont il, avoi^ 
çonduit.les chefs à l’échafaud ^les presbyté- 
riens qu’il avoif dégradés et trompés ; le parti 
ennemi de là France son alliée, et le parle- 
ment qu’il ayoit cassé. 11 cominençoit à s’atti- 
rer la haine du corps épiscopalj, parce qu’il 
favorisoit les papistes ouvertement. Ce mé- 
contentement .des autorités, de, l’état et des 
factions ayant passé dans Je cœur de ses sn- 
jets , plus il changeoil de parlemens, et plus 
la nation s’obslinoit à lui envoyer des ré- 
publicains et des presbytériens mécontens 
pour former de nouveaux parlemens. Le duc 
d’.Yorck , plus délesié que lui , passa à Bru- 
xelles pqur éviter un orage. La chambre des 
communes le déclara déchu de la_ succession. 
Bienlôt’on vil ce prince revenir dans le royau- 
me ,çn sortir, y rentrer alterng|||^emenl. Cha- 
que voyage avoil l’air d’éluder autant de pros- 
criptions. ... 


H I s T O H I 'q u.-ie s. i85 

Le* parti (les Wigi s, composé de presbyte^ 
riens ; anarchistes, de têtes rendes , A' in^ 
dépendans y Ae républicains, grossissoît à vue 
d’œil. Le parti du roie^ des citoyens timides*^ 
crainte de retomber dans les malheurs du der- 
nier règne , se concentroit. Celui des sages 
cherchoit des moyen s- termes, et désîroîtdes 
rapprochemensi.* Lé roi , occupé de dissou- 
dre et de renouveler cès'parlemens^, en cher- 
choit un (jui voulut concourir a son dessein 
de rétablir l’autorité absolue. La natioti lui 
prou voit, en lui envoyant cinq parlemenscon- ‘ 
séculifs républicains et presbytériens', qu’elle 
étoit envenimée. • 

' Le cinquième parlement n’avoit duré qu’une 
semaine. Ces successions rapides des parle- 
inens annullés par le roi et rétablis parla vo- 
lonté nationale; la i*ésolulion que prit le mo- 
narque de s’en passer ; ces évasions inopinées 
eb ces retours du duc d’Yorck , héritier pré- 
somptif du roi , fuyant les proscriptions et at- 
tiré par son droit à la couronne; ces conjura- 
tions protestantes qui font couper des' têtes 
catholiques ; ces conjurations catholiques qui 
font couper des têtes républicaines et protes- 
tantes ; l’audacieuse supposition de ces crimes 
.d’état , vile et honteuse ressource des factions 
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qui rougissoîent de leur haine -yi rincendîe de 
la ville de Londres dont elles s’accusèrent 
réciproquement ; les débats qui s’élevèrent 
sur là souveraineté des peuples et sur lès li*^ 
mites de la puissance royale, avaient misi* An- 
gleterre dians.un étal de crise dont la mort de 
Charles II retarda le dénouement. Il est temps 
de faire connoître les puissances continenta- 
les intéressées à jeter les Isles Britanniques . 
dans tous ces embarras , et de saisir sur le . 
fait la main invisible qui étoit , dans le conseil 
* même du roi , l’instrument de cet infernal 
màchiavélisme. j ' 

Louis XIV, qui dirigeoit ses affaires depuis 
la mort de Mazarin , voulut connoître h fond 
ses intérêts rélalivement à la* maison des 
Stuart.. Richelieu avoit mis aux prises le peu- - 
pie et le roi d’Angleterre. Mazarin , allié du < 
proleclofat-, laissant dans l’abjection la mai- 
son* des Slùart, avait amusé Charles II *, fugi-* 
tif et proscrit j il lui disoît que , s’il ne se mon- 
Iroil pas , c’étoit pour le mieux servir quand 
les circonstances seroieiit favorables. Ses pro- 
messes , grifnaces de ministre , étoient des ti- > 
très que Louis 'XIV , gouvernant lur-même . 
ses états , eût. pu réaliser ; mais Colbert , qui 
VQuloit créer un système commercial mari» 


\ 
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iime ët ' manafacttirier ^ et Lôavms qiri avoit 
un plan militaire analogue au caraclèrê Üu 
roi, voyant celle -nouvelle Angleterre sortir 
dû sein de Tanarcliie , et la maison de Stuart 
se relever de ses infortunes , ëtôiènt bien ré- 
solus de ne point s’écarter des principes de 
Hîchelieu et de Mazarin^mais de prendre 
avec TAngleterre un parti -déGnitif et diffé- 
rent de ces embûches interminables que les 
deux nations étoient accoutumées à sè drcs- 

. ser. Louis , instruit de la puissance que sà 
maison reliroït de la loi fondamentale de la 
succession , demandant à Louvois et à Col- 
bert quelle étoit la condition de la maison de 
Stuart à ce siqet ,*les ministres lui montrèrent 
une liste des rois d’Angleterre qui prouvoit 
que depuis Guillaume le'Conquérant jusqu’à 
Charles II , l’Angleterre n’avoit jamais eu dé 
suite plus de trois rois régnant par droit hé'-' 
réditaire*; mais que, souvent tourmentée par 
des convulsions pour la sucœssion du trône , 
les rois se retiroienl des dangers par des dan- 
gers différens. Ainsi le roi désignoit quelque- 
fois son successeur ; d’autres fois le conseil lé 

nommoit lui-mcme à la mort dïi prince èn lé 
» < 

- supposant désigné. Le plus souvent Je parlè- 
menl avoit usé du droit de le choisir où de 


V 
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çoiicpttrir . cbQÎt.> Les usages favorables .a. 

Ja braQcbe.aiuée^ ay^eatété Süuveul4uteryerr 
' tis , et de Ipngiies güei'i?és civiles :eu avoieut 
toujours été lof résuit droit de succession 
étoit dqnpMeuiAngletprF.e/ûDe source de. liti- 
ges , .et la maisou de Stuart., qui avoit appro- 
fondi toutes CCS questions en succédant à Eli- 
sabeth , avoit résoiu .de terminée ces troubles 

* / * * 
en* suivant celle, loi salique et conservatrice 

qui, depuis 'Pharamond , éloit* une. base de la 
puissance de la nation française. ^ : . 

. Louvois çt.Colbert , qui avoient .des inté- 
rêts différens , avoient mis par leurs réponses 
unanimes Louis XI V dans une nouvelle sphère . 
politique. Ce prince demandant aux deux rai- 
nistres quelle éloll condition a cet égard 
de l’Angleterre soumise à la famille du^pro- 
lecteur , ils .répondirent : CromweL désigna 
'vainement son fils ' pour ^ successeur ; à ^sa 
7 norLy les passions eju^ il avoit comprimées se 
réveillèrent soudainement toutes ensemble 
pour replonger Richard dans la foule* Les 
premiers empereurs, Romains et Ottomans ^ 
oyantfiétruityComme Cromwelfies autorités 
établies dans V état quand ils t avoiént con^ 
quis , la iiste chronologique et V histoire 
de ces empereurs furent si ea:traordinaivcs ^ 
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qu'celles obligent Let fulèles ministres du roi 
àd< s SQuvieltre à ses méditations j ojin quil 
juge de la destinée de L' A nglHerre j si leS 
anciens ordres de l'état ne se fusseiit ré- 
veillés et rétablis à la mort de Cromwel. Ils 
observèrent au roi qu’une dt'tnée, des officiers 

-« > ly.i *■. 

et un second Çromwel auroien.t sans cesse 
succédé au premier, à.ses officiers, àses. trou- 
pes si Charles li n’avoit été 'rappelé a temps 
pour rétablir tontes choses k'ieurs places. Us 
délivrcreql en même temps jà Louis XIV les 
listes comparées 'des rois de France et d’An- 
gleterre , des empereurs Rotnains , Ottomans 
et Germaniques , afin que dans sa sagesse il 
jugeât comment il devoii en agir avec l’An- 
gleterre, avec la maison de Stuart , et avec 
lesautorilésqu’avoitaboliesle protectorat (i). 

J’ai extrait 60-1788 les pièces relatives à 
ces instructions des papiers de Colbert de 


9 


(1) Il rësuUoil des mémoires des ministres et des 
listes comparatives des empereurs Romains, Ottomans' % 

et (Germaniques , que , plus les états ont d’institutions 
civiles , et plus leur histoire éloit paisible et tempé- 
rée , et qu’une dynastie ne pouvoît au contraire s’éta- 
blir paisiblement dans un état militaire. On ne voit 
pas alors comntent Louis XIY , a pris la .destruction 
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Groissi , recueHlis avec ceux de Golliert et de 
Torcy , célèbre» minietree dé L<»ns XIV. 
Ëlles éf oient Êonservées'^avèc béàuàaiip d» 

■»_ % . . . y w y ..... * ‘ . ■ . ■ . ^ ù 

de l’ancien clergé anglican ; apres la cliute de la no- 
blesse , et dans une circonstanbe où il né restoit plus 
qu’un fragile parlement , pe'bvoU ‘rOuloir établir utt 
gouvernement abfediii en Angletèrrë. Là liste dent je 
publie ici les résultats ldi présentoit des données qui 
. méritoient bien quelques méditatioQS. 

, « 
ntscMÉ Je Id liste dei cent RésdMÉ de ta tistè des qna-^ 

quinze etttfjereurt Bomatnsf i ratste^Jstfit empereurtid'Oceic 
depuis Jules César fjuequ'à dent , depuis Charleptagne,f 
l'empereur Constantin, jus/ju'h Ferdinand Ht. 


Morts naturellement. 37 . , ■ . 3a 

.Assassinés 54 B 

JEmpoisohnés. ...a 1 

Expulsés du trône. 6 5 

Abdications. . . . . 6 . . i 

Enterré vivront . . , i , i ........... o 

Suicidés 5 O 

Frappés de lof mutre. a . ' o “ 

Noyé. O i 

Genre de mort inconnu. % o 


SoHUES. 1 15 , . . . . • . . . . 4 B 

La liste des successions dans l’empire ottoman ëtoit 
singulièrement remarquable. Di^ùis la dmte des em- 
pereurs Grecs , les Turcs n’avoient régné qu’en mas- 
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soids par le' feu duc de Luines y qui me les 
communiqua et qui les tenoit de ses ancêtres; 
Louis XIV prit de double des mémoires et 


sacrant leurs frères» leurs oncles » leurs, contins «Tous 
ces faits montrent avec quel ^le » dans les en^ires 
nouvellement établis » les sujets doivent concourir a 

^ r ' * 

Tenvi à la paisible for malion des autorités conserva- 
trices des dynaMies» La bonne ou la mauvaise desti- 
née des peuples dépend , des insittutions. primitives» U 

faut laisser aux roués seuls de dire comme madame 

« 

de Pompa dour : après nous le déluge. Cette longun 
suite de princes qni,ont régné sur la France avec si 
peu de révolutions sanglantes et intestines ; cette 
.^antique prospérité de nos ancêtres ; notre horreur 
natm^lle en Usant les histoires barbares et ignomi- 
nieuses des empereurs Romains » pronye que notr^. 
constitution française ayoit des instltutloBS Téûécbipi 
et amies des dynasties régnantes. Tous les états de 
TEurope y avoîent puisé des principes , des moyens 
et des idées. Mon opinion particulière sur les causes 
de la longue conservation de nos anciennes dynasties » 
avec si peu de révolutions » est établie » i.^ sur la per- 
. manence du premier ordre de l'état mdéfeétible de- 
puis Clovis a côté du trône; a.^’sar la noblesse qui 
devint héréditaire ; 5;* et sur l'existence d’une ma- 
gistrature puissante dans Tétaf. Nos trois dynasties» ou 
l'on voit tant de princes incapables , tant de rois in- 

I 

firmes» mineurs et vieillards» n’ont pas commis une 
seule faute grave contre leurs intérêts , què ces ordres 

r 
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des listes , et ordonna de lai choisir à LondVèS 
un. agent fidèle reléçer-la nfaison d& 

Stuart > pour lui assûrer Vauiorité absolue/ 
pour rétablir la religion catholique èn,An-^ 
.gleterre ^ pour la dégager^ ainsi que la cou-^ 
tonne, des éntraves du parlement; pour em-*' 
pécher le retour de la politique d* Elisabeth; 
pour trai^.erser V établissement dune supré^ 
matie religieuse et protestante qui tendoit 
à faire deda^mlle de Londres une métro- 
pole bien plus agissante dans le monde que 
V église, romaine , etc. Le roi vouloit que 'ses 
peuples pussent s’occuperd’afTaires commer- 
ciales.!! résolut (le mellre aux prises les dem^_ 
puissances commerçanles , l’Angleterre et la 
Hollande , pc^ur les détruire l’une par Taulre. 
Il, voulut que la France eut des alliances avec» 

la Hollande pour attaquer l’Angleterre. Il 

^ • . 
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auxiliaires, observateur» du . dan|;er couamun , ,n*en 
aiem averti te chef de T^iat. Diviuités tutélaires de la 
nation éterqelle, puissiez-vous répandre les idées con- 
servatrices, de Napoléon et de rancienne France. J"ai 
touché beaucoup de ces questions dans .les Mémoires de 
Louis X. VI eX. dans lc*discours préliminaire des 
moires de rptidame de Tàrnpadouh A Paris , chez ' 
TreuUel et chez Bertrand, 7 vol* 
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voulut en avoir# üne , quoi qu’elle pût coû- 
ter , avec rAnglelerre pour détruire la H0I-4 
laude. Il ordonna de. lui chercher auprès ^de 
Charles un ipinistre habile capable de d’aider 
a l’exécudoia de ce plan, d’attirer a son. service 
le confite de Shaftsbury ^ et de le préférer pour 
Je plan a tout autre ministre ou courtisan. 

Ce ministre de Charles II , entré dans la 
chambre des. communes sous Charles 1 .®*^ à 
l’âge de vingt ans, , avoir éléde serviteur de ce 
prince , puis de la ^république et puis de 
Cromwel. La mobilité de ses afl’ections , son 
inimitié .pour les Levellers , les services qu’il 
rendit à Monck quand il vit revenir la monar- 
chie y Ja hardiesse de son éloquence, la fa- 
cilité de son ‘caractère et la beauté de son gé- 
nie ayant fait parler de lui ^ Charles II l’avoit 
appelé dans son conseil privé. On avoil bien- 
tôt démêlé qu’il étoit, tout à la fois homme 
d’état , intrigant , ou quélque chose de plus- 
Charles II n’avoit pas d’enfant. Les Anglais 
les plus dévoués à sa fanOlle parloienl de le 
remarier, de le délivrer d’un libertinage plus 
scandaleux à la cour d’Angleterre que dans 
celles du continent, et d’engager son épouse 
stérile, et princesse portugaise a prendre le 
voile en France dans le couvent des Anglai- 


/ 


iga » I E c £ s 

ses. On assuroit que la maison de Stuai'l , ré- 
cemment battue par tant de tempêtes , qui 
vouloit adopter le système de la succession de 
France , trouveroit dans une autre génération 
de princes le moyen d’assurer la couronne 
et d’étouffer d’avance ces révolutions éven- 
tuelles indiquées par des citoyens éclairés et 
prévoyans. Les malheurs récens étoient une 
leçon terrible. On présumoit que Charles H 
éviteroit de suivre les plans de Charles I®'. La 
couronne avoit fait naufrage j on la croyoit 
relevée de ses dangers. 

Les plans de la France et de Shafisbury 
étoient bien différens. Pour écarter le système 
d’une fécondité en princes du sang et fixer le 
roi dans son libertinage , il jette dans son 
lit une seconde maîtresse. La nature a voultt 
que les princes d’un génie étroit et contem- 
porains des princes puissans en pensées et en 
courage seroienl malheureux , et que les na- 
tions sous un prince débonnaire seroient pu- 
nies des règnes célèbres et entreprenans. Louis 
ordonna de préparer une alliance intime et 
perpétuelle avec Charles , de séduire ce prin- 
ce , ses ministres , les notables du parlement 
et des factions , eide recevoir et de suivre ses 
ordres. 

II 
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Il se formoit dans ces circonstances eu 

f 

Hollande un prince militaire et sérieux de 
son naturel , sage , ambitieux et préyoya nt , 
qui br&loit de se distinguer en irnitant s es ib 
" lustres ancêtres. Les princes d’Orange av oient 
créé la république de HoUande,’ province dé- 
, membrée de la couronne d’Espagne ; Guil- 
laume ni , voyant que la maison de Stuart et 
le système de Louis XIV s’élablissoient en 
Angleterre malgré le génie , les intérêts et la 
là résistance de cette nation , résolut de se 
mettre à la tête des puissances’ protestantes , 
de détrôner la maison de Stuart de tenir 
tête à Louis XIV , de.bantiir ses principes de 
la cour de Londres , et d’épopser la' nièce de 
Charles II pour donner des titres colorés a 
son plan d’usurpation , qu'il roula dans sa tête 
pendant neuf ans. Il se promit de faire jouer à 
l’Angleterre, puissance maritime, un rôle con- 
tinental ; d’établir un système inconnu et des 
expressions nouvelles dans la politique géné- 
rale; dé faire valoir contre la France lauda- ' 
cieuse expression d'équilibre de V Europe; de 
diriger contre Louis XIV toutes les puissan- 
ces sous prétexté de cet équilibre ; de rétablir 
à la cour de Londres le système d’Elisabeth**; ^ 
et dans l’état, la suprématie religieuse et pro- 

I. ^ ^ i5 


Digitized by Google 


PIECES 


^94 

testante, a la tête de laquelle Charles II et le 
duc d’Yorck, esclaves de Louis XIV^,’ dedai- 
grioient de se montrer. . . . - . 

Guillaume pénétra bientôt le -comte de^ 
Shaflisbury et lés autres agens de Louis XIV. 
Il ne.'coûte a-.un' traître pour servir /deux 
' puissances ennemies , que les .moyens diffici- 
les; de* rendre ides servicesiagréés .et mixtes.^. 
Le comte ^ obligé de suivre & prix d’argent 
les’ instructions de Lbuis'et dé Guillaume ÿse 
trouva dè nouveau dans son élément, Fin tri-s- 
gue , le trouble, les conjurations et les perfi- 
dies/ Pour obéir aux deux «mobiles , il se ;jelte 
dans le parti populaire.- Et parce que Char- 
les flottoit entre les deux systèmes, celui de la 

/ 

puissance absolue qui convenoit à la France, 
et celui de la puissance mixte qui convenoit à 
Guillaume , , le comte, voyant le roi d’Angleter- 
re se refuser, à des mesures arbitraires , lui dit 
que , puisque lë parti républicain faisoit chaque 
jour impunément des progrès- nouveaux -, il 
éloit de son devoir dès’insintier dans cette fac- 
tion pour la'connoître et la réprimer dans lès 
circonstances. - . ' : • / 

Sbaft.sburyt«avoit un géhieî naturellement 
fécond en objections et! en moyens d’opposi- 
tion, Ce genre d’espritMcirei^oit propre-; 
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par conséquent, à renverser plutôt qu’à créer. 

Il avoit des fils d’intrigues qui aboutissoient 
à tous les partis qu’il avoit servis. 11 pàskiit 
pour hoihme capable de soutenir un bon et 
un mauvais parti avec sang - froid et avec ' • 

passion. On le disoit décidé à commettre tous 
les crimes nécessaires à laréussilede scs plans 
qui ne lui coûloient que la peine de les prépa- 
rer et de les exécuter. Fanfaron , audacieux , 
menteur, impudent, il disoit , sous le règne 
de Charles II i que Cromvyel avoit* voulu' ie 
faire roi. Quand LouisXlV envoya Groissy ^ à 
Londres, il se vanta de ses moyens de suc- 
cès pour une grande entreprise , en lui citant ' 
la variété des factions qu’il avoit servies ,> et 
en lui moiitrant la variété de manteaux etd’ha^ 
bits qu’il avoit conservés.^11 ouvrit en sa pré- 
sence une grbndç armoire , où étbiènt pendus 
ceux qu’il avoitr portés quand il étoit mem- 
bre des communes sous Charles ; quand 
il servit la république;; quand il, s’attacha a 
Cromwel ; quand il suivit les entreprises d,e 
Monck ; quand Charles 'Il;l’appela' en sôn 'cont 
seil ; et quand^ il fut créé: grand > chancelier.- 
C’est ep eflfet sous ces divers manteautx que 
le comte avoit; agité' la -.nation Anglaise. Ce ' 
fut lui qui , dans lé conseil de Charles II , Gt 

fV 

1 , 0 .. 


Digiiized by Google 



196 î» î E C E 5 

accorder la liberté de conscience a toutes leâ 
sectes dissidentes V pour plaire à Louis et à 
Guillaunüe ) à Louis , parce que cette mesure 
favorisoit les catholiques ses amis; à Guillau- 
me, parce qu’elle lui préparoit de loin les 
voies du trône et les succès d’une conjuration 
qu’il ne pouvoit exécuter que lorsque les fac- 
tions animées seroient aux prises. Ce fut lui 
qui suscita les plus méchantes contrariétés au 
duc d’Yorck, elle fit déclarer, en citant sa 
religion et son amour du despotisme , inha- 
bile à succéder à la couronne. Le roi Char- 
les , ayant démêlé sa conduite tortueuse , lui 
ôta la charge de grand chancelier, et l’envoya 
a la Tour, Là, devenu plus circonspect , son ca- 
ractère s’aigrit ; il jura de ruiner la maison 
de Stuart , et de soulever contre elle tous les 
partis dont il disposoit. Elargi, il forgea deux 
conspirations contre Charles , qu’on attribua 
aux républicains et aux royalistes* Méprisé de 
la France qui l’avoit payé , abhorré des parXis 
qu’il avoit soulevés , se voyant à la veille de 
périr du même supplice auquel il avoit con- 
duit le parti d’Oales et lé parti de Sidnéy , 
l’un et l’autre soudoyés par un prince que je ne 
nommerai pas , parce que les pièces sont iné- 
dites et incroyables, il s’enfuit ,et alla mourir 
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en Hollande , contre laquelle il ayoit dit en 
plein parlement delendaestCarthago,qnBXïà 
il arma contre elle le roi son maître. 

Jacques II,' arrive à la couronne, s’éloit déjà 
égaré dan« une roule où Louis XIV , Guillau- 
me III, et le comte de Sbaftsbury Vavoient con- 
duit. Une bonne intelligence avec son parle- 
ment, ou plutôt le système d’Elisabeth,pûuvoit 
encore le retirer delà position où le plan de la 
France , de son père et de son frère le tenoit 
immobile et captif.' IViais le commencement 
de son règne apprit que Jacques éfoit un roL 
perdu. Il fit monter à Téchafaud le due de 
Montmouth , son frère , coupable , mais dont 
la conspiration- découverte n’étoit plus dan- 
gereuse. Bientôt il envoya au pape , qui n’é- 
toit pas son ami , une ambassa'de odieuse aux ‘ 
Anglais , et permit au nonce de faire à Lon- 
dres en habits pontilicaux cette entrée pom- 
peuse qui scandalisa toute l'Angleterre , sans 
que le pape lui en sàt gré. Il fit emprisonner 
à la Tour sept éyèques anglicans qui ne vou> 
loient pas se soumettre b sa doctrine. 

’ A mesure que la cause de Guillaume lll 
triomphoit ainsi à Londres, celle de Louis XIV- 
y dépéris|^it ; et parce que Loois affectoit un 
grand zèle contre le protestantisme, parce 
qu’il essayoit de le j détruire en France et à 
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Ijondre&j parce qu’il faisoîl cause commune 
avec Jacques dans sa lutte contre les Anglais, 
l’Europe se réunissoit^j|||||||^^ par-tout 
le protestantisme cot^«^^^^^uillaumeIII 
promettant d’ïiumilie?fSPI|BBV en Angle- 
terre si on vouloît lui Somfier Jacques II, 
tout le monde le lui abandonna. L’animosité 
étoil telle, que le pape lüi-méme, dédaignant 
Je zèle de Jacques , disoil publiquement que 
ce prince- détruiroit tout ce, qu’il y avoit en- 
core de catholiques en Angleterre. L’Autri- 
che, qui le poussoit,la Savoie , l’électeur Pa- 
latin , la Prusse, la Bavière s’unirent à Guil- 
laume pour 'rompre l’union de Louis et de 
Jacques,, pour rétablir en sou'Iieu le chef de 
l’église protestante en opposition ouverte con- 
tre le zèle catholique de Louis XlV . V oyez , 
Exançais , quelles conceptions suivies et pro- 
fondes dans Napoléon ! Le système religieux 
et diplomatique de la tolérance vient de ren- 
verser l’église patriarchale de Georges III et 
de ses successeurs. Le véritable protecteur 
des églises protestantes est désormais au châ- 
teau des Tuileries. Les proteslans européens 
ne sont plus ni les instruntens ni lesalliés de 
la cour de Londres ; l’église de <^orges ne 
s’étend plus au-delà de son île. 

Jacques 11 étoit déjà détrôné dans l’esprit 
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de tous les peuples. Deveuu odieux a l’église 
anglicane, aux presbytériens et a toute l’Au- 
gleterre 'donL^^|é|>rlsoit les droits, Giiil- 
laume s’apeir^j|BS^loit . temps de se mon- 
trer , ’de /pri^jlI^Hpÿ^ ses flottes , 

dont -il fit seriwBw /dolmen acer la France, 
pour^cacher ,spn jeu ; jiiiais Louis en avertit* 
Jacques et lui offrit des secours qu’il refusa, 
et, Guillaume débarqua "en Angleterre sans 
opposition, i . r 

Leroi Jacques, observateur de ses infor- 

À 

tupeSjVoit dès ce moment toutes les parties de 
sa.pi^i.ssance se dissoudre. Ses troupes, sa: ma- 
rine, son parlement, ses amis, ses conseils, 
ses deux filles , l’abandonnent , le renient ou 
ne le connoissent plus. Scs troupes jettent les 
armes. Les presbytériens lèvent les b,ras vers 
Guillaume leur * libérateur.- Les catholiques 

romains consternés et fugitifs prennent la* rou- 

% 

te de France. Le roi; demandant dés avis et 
des secoure à un vieux courtisan dont il a voit 
fait mourir le fil s a la- suite d^une conspiration: 
J^(W<HS>un fils qui eût pu <vous servir ^ dii-il 
à Jacques , par sa jeunesse et ses tàlens ; 
quant à moi^ je suis trop vieux ; et il passe 
dans le parti de Guillaume. ^ . 

On a vu ci-dessus , dans les pièces que j’ai 
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publiées , le détail des malKeurs de ce prince. 
Il fut réduit à consulter ce qu’il y avoit de 
plus ignoble et de plus ignorant dans la so- 
ciété pour savoir ce qu’il avoit à faire dans 
ces dures circonstances. Son valet de cham- 
bre et un marchand de vin le déterminèrent 
à fuir à la hâte ses trois royaumes, et cette 
fin ignominieuse et triste le préserva du sort 
qui l’attendoit et que lui réservoit la nature 
des choses , s’il se fût obstiné à régner sur 
un parti aussi impuissant en Angleterre ,que 
l’étoit celui de l’église romaine. Un’parti Fran- 
çais très - nombreux vint dans le continent 
s’attacher à ses destinées. 

Résumé, 

Telle fut la fin du roi Jacques II ; trois fau- 
tes , que ne commettent point les rois pré- 
voyans, l’y ccmduisirent. 

i.“ Le refus d’entrer dans la ligua catholi- 
que et protestante d’Ausbourg contre Louis 
XIV. U voulut conserver l’alliance d’une na- 
tion ennemie de la Grande-Bretagne; et toute 
la nation Anglaise se souleva. 

La tentative de Jacques de gagner à son 
parti par l'édit de la tolérance, les deux cnne- 
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mis de la monarchie et de l’église anglicane; 
les presbytériens et les catholiques. 

5.® Le mépris des lois et des autorités ,éta- . 
hlies depuis Elisabeth pour contenir les deux 
ennemis* d’une constitution protestante et 
hiérarchique. 

Jacques , à la vérité, avoît appris de Màza- - 
rin qu^il est inutile de placer et de récom^ 
penser ses amis quand on a des ennemis à 
neutraliser ; mais il étoit plus équitable , plus 
^ûr et plus naturel d’écoûter Louis XIV, qui 

disoit : en donnant un emploi à un homme 

•* » 

qui lie m'aime pas, je fais un ingrat et cent 
ennemis ; je me suis toujours mieux trouve 
de mé servir de mes amis. de Voltaire 
ne devoit pas se permettre de mutiler cette 
observation profonde d’un grand roi qui en 
avoit recueilli de si beaux fruits. 

Cependant les presbyiérleos triomphoient. 
V ainqueurs de l’ancienne église anglicane sous 
Henri VIH ; vaincus soüs Marîe ; méprisés 
d’Elisabeth fondatricederéglîsehiérarchiqUe- 
épiscopàle qui ftit prise dans* leur sein; mé- 

r » 

contensettracassierssous Jacques conspi-- 
rateurs sous Charles L®**; dédaignés de Crom- 
wel ; intrigans subalternes sous Charles II ; 
de nouveau conspirateurs sous Jacques II jüs 
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avoient tant çbei'cbé de gouverncmens , qu’ils 
avoient enfin rencontré dans la maison d’O- 
range une. . dynastie de leur secte, animée 
COQ Ire la- France. Mais Guillaume pouvolt- 
il les relever de l’élat-de nullité ou leur reli- 

• I 

gion les relient et les conserve,. et détruire 
pour eux la, religion nationale hiérarchique 
qui déjà avoit fait tant demartys ? Embarrassé 
de ces presbytériens auteurs de tant de rava- 
ges , Guillaume s’imagina d’occuper leur gé- 
nie remuant en le dirigeant contre la France ; 
il en composa sa diplomatie secrète ; et tout le 
règne de Guillaume sé passa en haines éclatan- 
tes et secrètes contre nous. Ils.auroient soutenu 
contre la France une guerre éternelle, si Anne 
qui succéda, a Guillaume , fatiguée de leur 
caractère audacieux et turbulent, n’éût préci- 
pité de sa cour les chefs d’une faction aussi 
'difficile et aussi mutine. Des hommes d’état , 
des généraux du. premier ordre la condui- 
§oient; Annexât obligée; de les ppursiiivrq. 
Four les écarter, des affaires. dans lesquelles 
ils n’étoient pas^lrès-purs , elle ‘les fit mettre 
en jugement, et la France, qu’ils avoient ré- 
duite a une sorte d’extrémité vers la fin du 

4 > 

règne de Louis XIV, put alors obtenir la paix 
d^Gtrechl» ^ g,: 
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Mais la dynastie ayant fini en Angleterre 
dans la personne de la reine Anne , les pres- 
Lylériens se relevèrent encore. Pour soute- 
nir un nouveau roi sur le trône d’Angleterre , 
on crut devoir recourir à leur audace.La mai- 
son de Brunswick professoit le même culte ; 
mais fort embarrassée de l’amitié républicaine 
et turbulente .des sectaires . Anglais , Geor-; 
gesl.®' et ses .successeurs conlinuèrcnlàles di- 
riger contre la France et à, conserver dans leur, 
cabinet leur funeste politique extérieure. Plus 
réservés dès ce moment , obligés de se Ira-? 
vestir ,.de changer leur. nom révolutionnaire 
odieux et criminel , et dé faire oublier leurs 
conspirations, pn ne les appela, plus que des 
JVigts. Le cardinal de Fleury traita avec les 
chefs de ce parti pour en obtenir la longue 
paixdè 29"ans. On les perdit doncde vuédàns 
les cabinets diplomàtiqués. Pilt père, qui fài- 
spit la. collection de leurs papiers, qui.étu^ 
dioit leurs I moyens , leurs. piTQ)ets,; leurs sysr* 
ternes ^ se réseryoit pour développer un jour 
la haine héréditaire dé la faction contre la na- 
tion française et la transmettre à son fils. Je 

r». ' • . • - ’* • ........ 

vais résumer aussi , et laisser à mes conci- 

' - . • . » I • ♦ . . .>r.. i< ■ î'. . c »if \ 

toyens et à mes enfans,..la doctrine si peu 
connue et si imperturbable des, Wigts, et des 
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presbytériens, qui forment une seule et même 
secte quand il s’agit de la France , de la reli- 
gion catholique , et de la suprématie reli- 
gieuse des rois d’Angleterre sur les puissan- 
ces protestantes. 

la paix de Biswick/\U obtinrent qu’une 
dynastie presbytérienne - hollandaise seroit 
établie sur le trône d’Angleterre (i). 

^ la paix d'Vtrecht , ils voulurent qu’une 
dynastie hanovrienne et presbytérienne suc- 
cédât à la hollandaisë qui finit dans la per- 
sonne de Guillaume III, mort sans enfans, 
et qüe la couronne de Prusse fût confirmée à 
la maison de Brandebourg (a). 

Par le traité de la quadruple alliance ^ 


(i) Ils deraandoient d^ plus que la maison de Bran- 
debourg Couronnée. Les cinq puissances calboti- 
ques, qui avoient mis à Londres une dynastie pro- 
testante , en opposition à Louis XIY, s’y refusèrent , et 
les presbytériens se réeryèrent pour un autre traité. 

( 2 ) Cette fois la monarohb prussienne fut recon- 
nue en Europe. L’électeur'de Brandebqui^ , qui avoil 
manqué son coup , se ravisa. Instruit que cinq confes- 
seurs jésuites , directeurs de la conscience de cinq rois 
catholiques, spécialement de l’empereur, s’étoient op- 
posés à la création de sa monarchie., l’électeur traita 
avec le confesseur de l’empcr^eur, qui reconnut la moi 
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les presbytériens obtinrent que la maison 
de 'Hanovre seroit maintenue > et celle de 
Stuart sacrifîée.lls voulurent qu’en cas de mort 
de Louis XV , Philippe d’Orléans , neveu de 
Louis XIV, seroit préféré au roi d’Espagne, qui 
en descendoit. Directeurs de la politique de 
Dubois et de Law, c’est a cette secte que nous 
devons attribuer les troubles de la régence. 

Par le traité d* Aioc-la-Chapelle , leur parti 
voulut que Marie Thérèse alliée de l’Angle- 
terre seroit et demeureroit dépouillée, et qu’un 
prince protestant ( pour favoriser la balance 


i 

I 

uarchie prussienne» Soyons justes envers le confesseur. ■ 
JLa compagnie de Jésus , qui n’avoit 'pu conserver* 
sous Jacques 11^, la liberté de conscience favorable 
ou parti catholique en Angleterre, obtint que la Prusse 
ne persécuteroit jamais les catholiques , et que, dans 
une prochaine circonstance , la liberté extérieure da 

culte et de conscience leur seroit accordée. Par ce 

/ 

moyen , disoit le confesseur jésuite , la Prusse de^ 
viendra prospère et florissante ; eüe aura dans son 
sein les réfugiés protestans , les réfugiés catholiques, 
tt ses naturels *^To\s peuplasse réuniront. On ne peut 
ovoir une pôliiique plus déliée. Frédéric II s’est sou- 
venu 'depuis de l’ancienne alliance de la maison de 
Brandebourg avec les jésuites*. Quand le pape les dé- 
truisit , il les conserva en Silésie. 
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des forces protestantes et des forces catholi- 
ques en Europe) garderoit la Silésie, et que les 

/ 

restes de la maison de Stuart serolent de nou- 
veau et définitivement sacrifiés : ' 

Par le traité de Londres*, '({ne le Canada , 
terrain français, égal à TEurope en éten- 
duè , et catholique romain, passeroit sous le 
régime du gouvernement Britannique. 

Par un traité qui n’est pas public ( signé 
à l’occasion de la conversion' du landgrave 
de Hesse, entre rAnglelerre,le Danemarck , 
et la Suède, auquel accédèrent lës maisons de 
Brunswick et d’Orange ) , le parti voulut que 
les souverainetés protestantes fussent conser- 
' vées in statu quo avec des articles d’éventua- 
lité en cas d’extinction des maisons catho- 
liques. 

Il voulut que la Pologne catholique , dé- 
membrée principalement au profit d’une puisr 
sance protestante et d’une autre puissance sé-* 
parée dé Rome , ne fût pas secourue par le 
gouvernement d’Angleterre. 

Par le traité de Paris, le parti voulut que 
la souveraineté delà république Américaine, 
presbytérienne , fût accordée sur la.demande 
de la France aux Etats-Unis. Ce parti , pen- 
dant toute la guerre d’Amérique , ne éessa 


/ 


HISTORIQUES. 2O7 

de lutter contre le cabinet de Georges III. La 
France vouloit établir un nouvel état qui se 
trouva protestant ; c'est la seule fois que la 
France et le presbytérianisme ont travaillé 
dans le même but. . . 

Enfin , pour suivre cette faction dans ses 
dernières opérations, je dirai quelle voulut 
par toutes ses manœuvres souterraines , avec 
d’Orléans et avec les autres révolutionnaires , 
qu’une maison protestante régnât sur les 
Français ; que le culte constitutionnel fût éta- 
hli sur les débris du culte préexistant j que les 
Irlandais ne fussent pas écoutés ^ et que' sa 
secte prit un autre' nom et formât des alliances 
en Allemagne et en France. 

Tel est le système religieux protestant et 
patriarcbal de l’Angleterre , en opposition au 
culte catholique de la maison de Bourbon et 
au système de liberté religieuse de Napoléon. 
On voit que les lois anglaises ne sont pas to- 
lérantes. . . : 

. La suprématie maritime des Anglais est as- 
sez connue. Leur système coinraerciar ayant 
étouffécelui des.Fortugais , des Vénitiens , des 
Génois, de l’Anse, de la Hollande^des Echelles, 
etc. présage de ce qui doit arriver à la Suède, à 
la Russie, au Daiiémarck, à .toute l’Europe , si 

-, t 
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FAnglelerre ne succombe , je n’ajouterai rien 
à ^tout ce qu’on sait sur cet article. Mais ^ 
après avoir peint la faction quia révolutionné 
cette nation pendant des siècles , telle que 
l’histoire nous le montre, je vais observer ce 
principe moteur des bouleversemens dans 
le sens que la politique veut qu’on l’étudie; 
comme principe dissolvant de toute société 
bien établie. 

Lorsque la cour de Henri VIII, d’un côté , 
et la secte , qui embrassa la doctrine presby- 
térienne, de l’autre , insultèrent a l’antique 
église anglicane , le culte catholique succom- 
ba a celte attaque combinée. 

Quand la démocratie presbytérienne, d’un 

côté , et les autorités constituées , de l’autre , 

$ 

attaquèrent en même temps le roi Char- 
les l.®',ce prince fut la victime nécessaire des 
deux factions réunies contre lui. 

Quand le protectorat eut animé les roya- 
listes de l’ancienne Angleterre et les factions 
républicaines des presbytériéns et Levellers, 
que Cromwel destitua ou qu’il foudroya lui- 
même , ce gouvernement tomba comme une 
feuille d’automne. 

V 

Quand l’état-major , qui succéda quelque 
temps au protectorat , devint l’objet de la 

risée 


J 


J 

il t s f O R 1 Q ü E s. aog 

risée des aristocrates de l'ancienne Angle- 
terre et. des relies des révolutionnaires de la 

y 

république et du cromwellismé,cel état-major 
. passa comme une ombre fugitive. 

Quand les deux monarques » Charles II et 
Jacques II , se trouvèrent poursuivis par la 
chambre haute et par la chambre basse, Guil- 
laume III entra en triomphe dans la ville de 
Londres. ^ 

- En France ^ quand' rancienne monarchie 
fut attaquée en 1788, par les notables dû 
royaume , par le clergé , la noblesse , les 
parlemens , les pays d’état , d’une part ; et 
de l’autre parla démocratie- presbytérienne et 
populaire qu’un banquier , un aventurier Ge-^ 
nevois organisa et lui suscita , l’ancienne mo* 
narchie française succomba à l’attaque simul-^ 
tanée. 

Quand la monarchie constitutionnelle de 
1791 fut assaillie par les royalistes de l’ancien 
régime et par les républicains , une poignée 
de brigands des faubourgs suffit pour la ren- 
verser le 10 août. 

- Quand la révolution eut essuyé , pendant la 
réaction, assez de coups sanglans des roy al jstes^ 
et des xéy o\u\\onnd\ves constituans ^girondins 
et Cordeliers se réduisit enfumée^ mais 

!.. î4 
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il resta en France ,commeil étoit resl^ eri An* 

* V 

glelerre dans les Wigts et preèbylérîens , une 
faction intacte, méditative ,• ancienne directrice 
des calamités publiques , «et' alliée né^ssaire . 
des' presbytériens. Je l’ai peinte^ dans i^ùn 


Histoire de la Résolution. «’ < 
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Aucun partirévolutidnnaire, excepté cepar- 
ti privilégié 4 rfa résisté aux coups portés par 
deux partis^'opposés. L’échafaud fut constani^ \ 
mentale résultat de la' vie politique dés nota- 
bles^de chaque faction ; et , quand d’Qrléans^^ 
Brissot et Robespierre y !arrivèrenl , les royai» 
fistes’de 1789 ét les révolutionnaires de 
crioient ensemble : vii^e la République ü 
. Deux forces vives*avoisiaént tous les* gou-f 
vernemens. . ’ 

' Ceùx quil’aünent, qui le louent. Je défendent 
et l’environnent , sont d’un côté. Les mécon-»* 

t 

tens qui. en sont l’opposition sont dé l’autre. 

Quand la portion de l’état, intéressée l’ai- 
mer , à le louer et à le défendre, se trouvé e 
côté ou dans l’opposition , là se trouve la chute 
nécessaire de tout gouvernement.* ' * ^ - / 
C’est pourquoi toute monarchie est en pé- 
ril quand la section la plus distinguée du peu- 
ple, professant les plus saines maximes du 

* • 

.gouvernement. monarchique est en opposition 
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âe cœur avec lui ; comme toute république 
louche à sa fin quand avec une bonne doc- 
trine elle a àes mœurs perdues. 

En deux mots, un gouvernement n’a pas des 
moyens de résister à ratlaquecombinée ou si- 
multanée de ses amis et de ses ennemis natu- 
rels : c’est le gouvernement de Jacques II et 
de là France avant le i8 brumaire. 

On pôurroit dire cela d’une autre manière! 

La monarchie française , tourmentée par la 

doctrine régnante en 1788, se jeta dans le 

sein d’une république et méprisa ses mœurs 
« • 

naturelles*, et la république française , traver- 
sée par ses mœurs monarchiques , retourna à 
ses institutions primitives et méprisa sa doc- 
trine éphémère. 

Or , quel 'est le principe dissolvant* de l’or- 
dre établi et hiérarchique dés monarchies 
paisibles et tempérées , sinon l’intrigante 
faction politique , religieuse , intermédiaire 
qui passe à dr.oite et à gauche dans les partis 
amis et ennemis des gouvernemens , pour di- 
viser , atToiblir , attaquer et dissoudre , for- 
mant des inimitiés et des alliances nouvelles ? 

J’ai peint les factions anglaises ; il me reste 
à montrer la nation qui en a souffert. 
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Portrait de la Nation Anglaise. 

Militaire et conquérante pendant le som- 
meil de la France , vaincue et fugitive pen- 
dant son réveil , l’Angleterre mit trois siècles 
à nous subjuguer , à défendre sa conquête 
continentale et à la perdre ; mais elle employa 
aussi trois siècles à renoncer à la vie militaire 
continentale; et ce n’est que sous Napoléon 
que les Anglais ont ôté leur titré de roi de 
fronce de leurs diplômes, de leur monnoie et 
de leurs monumens. 

Déchirée par ses factions intestines et san- 
glantes, quand la guerre continentale n’en fut 
pas l’antidote , l’Angleterre sortit de ses posi- 
tions révolutionnaires pour se jeter dans le 
commerce , et depuis Cromwel elle fut et elle 
Vest conservée jusqu’à ce jour la p-ande mo- 
narchie commerçante et maritime de t uni- 
vers i dictant sa volonté à tous les cabinets 
européens , non par la terreur de ses armes , 
mais par l’attrait des récompenses pécuniaires 
et par ses alliances avec les factions intestines 
continentales. 

Métropole du protestantisme , ses pénates 
et ses principes conservateurs depuis Henri 
VIII furent des instrumens destructeurs de 
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la maison de Bourbon. Foyer des révolutions, 
ses aventuriers , ses Law , sesNecker , ses Ma- 
rat devinrent des hommes d’état en France 
pendant les minorités et les troubles ; et telle 
est la contrariété du génie des deux nations, 
que les opinions qui la conservent doivent 
nous détruire , quand ce qui nous détruisoit 
est par contre-coup le maintien de son salut et 
de sa puissance (i). 

Voudroit-elledonc la paix avec nous , cette 
puissance monstrueuse sous le règne de Na- 
poléon? Tant que la faction qui la gouverne 
dominera , elle ne peut vouloir que la guerre; 
elle est peut-être incapable de négociation. 
La situation et les plaintes de la France de- 
puis vingt ans démontrent que les Anglais, 
étudiés en Asie , en Amérique et en Europe, 
sont devenus les ennemis , par leurs princi- 
pes , de l’espèce humaine. Les malheureux ? 
ils ont oublié l’époque de la grande paix de 
vingt-neuf ans sous le cardinal de Fleury. 

(i)J’ai traité en détail son Histoire Moderne dana 
les Mémoires du Régne d« Louis , 6 voL k 

Paris , chez Wuru et Treuttel. Ils se vendent, traduits 
en anglais , à Londres , 6 vol. sm-S.o chez Robinson , 
rue Pater Noster : ainsi que dans \ Histoire de la 
Décadence de la Monarchie , 5 vol. chez Dnprat , à 
Paris , rue Git-le-Cceur. 
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Ennemis du roi de France et de Navarre, du - 

roi constitutionnel, du gouvernement révolu- 

« 

tionnaire etdirectorial,du consulat,de l’empire 
et de tout F rançais, qu’ils ont cru devoir inscri- 
re dans leurs quatre listes de proscription pen- 
dant nos périodes révolutionnaires , chaque 
opération de Napoléon les irrite. 11 n’est pas 
un acte du Gouvernement français qui ne les 
contrarie. Le projet d’une marine ; le sacre 
de Napoléon, son empire héréditaire ; sur- 
tout la liberté de conscience qui leur die un 
allié ; l’extension du territoire , résultat de 
leurs principes ; la fermeture des ports ; le 
silence de nos factions, leurs alliées j la confis- 
cation de leurs marchandises; un livre nouveau 
sur les interets de la France ; un ouvrage célè- 
bre écrit par un Français , s’il ne rend hom- 
mage à la grande nation insulaire ; tout ce qui 
arrive en F rance depuis vingt ans, presque tout 
en sens contraire de ce qu’ils ont voulu ; la 
création de huit nouvelles monarchies pres- 
que toutes en faveur de princes catholiques de 
la maison Napoléon»; le démembrement ou 
la chute des couronnes et des souverainetés 
protestantes ;la dissolution deleur système di- 
plomatique ; le rétablissement d’une dynastie i 
suzeraine sur de nouvelles basesjnolre profond 
tel éternel mépris des cinq couronnes que les 
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• Anglaîs ont voulu nous donner j les justes cha- 
timens qui arrivent h presque toutes celles qui 
ont osé y: prétendre; rinsuccès delà révolution, 
la grandeur de Napoléon, etc.:, etc. , etc. , dé- 
concertent, irritent , animent , confondent les 
Anglais. Dans la position actuelle , ils ont des ' 
plans régicides, et incendiaires à Paris , à Pé- 
tersbourg,a Copenhague. 

Si les irois royaumes demeurent intaQts;'si 
le progrès de leur richesse commerciale eon- 
linue ; si leur marine n’est pas morcelée; si la 
'marine française reste dans un état d’inaction ; 
si notre commerce extérieur ne se rétablit ; 
si les factions alliées de l’Angleterre ne se 
neutralisent absolument | si celle àes, roués 
lui demeure dévouée ; si la Russie , que de 
grands intérêts attirent sans cesse vers la cour 
de Londres , ne demeure fidèle ; si les étals 
héréditakes'de l’Autriche ne sont pas démem- 
brés ; trente ans de recherches et de réflexions 
sur ces matières me font craindre et dire en 
bon français que si nous sommes bien assu- 
rés de notre gloire et sûreté pendant tout le 
règne de Napoléon , l’Angleterre , qui veut 
se venger de Richelieu ^de Louis XIV, de 
Louis XVI , de Napoléon , attend une mino- 
rité ou le passage d’un règne a un autre pour 
recouvrer sa domination politique sur le corn 
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linent et tenter de renverser la monarchie de 
Napoléon, 

Les puissances secondaires ont un génie 
qui leur est particulier. Souffrantes en pré-, 
sence d’un homme de caractère qui rarement 
gouverne une nation du premier rang , elles 
se saisissent de la supériorité , pendant les mw 
norités, et sous les rois foibles des puissances 
du premier ordre. 

Or , la nation Anglaise , sage , prévoyante , 
énergique , industrieuse , politique dans l’exer- 
cice de ses intérêts , a prévu pour elle tous 
ces cas *, elle est toujours l’Angleterre , sous 
Guillaume 111 comme sous ses rois impuis- 
sans , et c’est ce qui la sauve des coups de la 
France. 

11 n’est pas nécessaire d’observer que celle^ 
grande nation a déjà assuré à la postérité , 
aux nations futures , des productions éterneL 
les de son génie. Comme tout ce qu’elle a fait 
porte le caractère de la force et de la profon-* 
deur ; sous ce point de vue , les ouvrages de 
ses philosophes , tels que Newton , Robertson 
et autres , et de ses littérateurs Milton , Ri- 
chardson , Pope y etc. ) etc. , suffisent pour 
placer dans le rang des immortelles. 

rm pv roKTRAiT m p’4îîgu;terroç^ 
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LETTRES 

DE LOUIS XIV, 

ET D U 

MARÉCHAL DUC DE VILLARS, 

Écrites pendant la guerre de la Succession 
d’Espagne , et communiquées à l’édi- 
teur , 

Par M. le marquis de VOGUÉ, lieutenant- 
général des' armées du Roi , par feu 
M. l'évêque de Dijon, et par le comte de 
VOGUÉ, député à l'assemblée consti- 
tuante. > 

— — I , . 

Description de la bataille de Fridlingue, adres- 
sée à Louis XIV , le i6 octobre i’jot , parle 
maréchal duc de Villars, qui l’avoit gagnée. 

Sire, j’avois l’honneur de rendre çomptê 
à V. M. par une assez longue dépêche du 14 
de tout ce qui regardoitlaprisede Neubourg, 
qui a coûté le sieur Peliliers, capitaine des gre- 
nadiers de Coussoljàla valeur duquel et à celle 
du sieur Gaureau, lieutenant colonel de Béarn, 
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est dû l’heureux succès de cette entreprise. 
M.le marquis de Biron a fait à son ordinaire: 
i’y avob envoyé M. le comte du Bourg pour 
donner tous les ordres nécessaires -, ce qui lui a 
causé le malheur de ne pouvoir se trouver à la 
bataille , dont M. de Choiseul aura l’honneur 
de donner la première nouvelle à Y. M. 

Je fus informé que le i4« à la pointe du 
jour , l’armée de l’empereur, commandée par 
M. le prince de Bade, se mettoit en marche et 
quitloit ses retranchemens . . 

Y. M. comprendra que son armée ayant été 
placée au-delà du Rhin dès le i5, par les 
raisons que j’ai l’honneur de lui dire , fut 
promptement en bataille dans les retranche» 
mens des ennemis. Le matin du 14 MM. Des- 
bordes et de Chamarante s’étoient mis à la tête 
de l’infanterie. Elle marcha très-diligemment' 
pour gagner la crête d’une montagne assez 
élevée. 

La. cavalerie des Impériaux , plus forte de 
deux mille chevaux que la nôtre , étoit en ba- 
taille dans la plaine , et celle de Y. M. fut 
placée, la gauche au fort de Fridliugue, mal- 
gré un assez gros fende l’artillerie du fort, et 
la droite appuyée à cette montagne que l’in- 
fanterie avoit occupée. 

On aperçut dans ce moment que l’mfanle- 
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rie des ennemis faisoit tous ses efforts pour ga- 
gner la tête de la hauteur , avec cette cîrcons-* 
tance qu’elle y montoit en bataille par une 
pente douce , et que celle de V. M. traversoit 
des vignes et des hauteurs escarpées qui en 

ralenlissoientla marche L’on vbyoit 

avec peine le trop d’ardeur de notre infan- 
terie , et malgré ses heureux suçcès , on n’ou- 
blia rien pour lui inspirer plutôt de l’ordre 
que la valeur (*). On vit la cavalerie des en- 
nemis s’ébranler pour venir à la charge : celle 
de V. M. étoit dans tout l’ordre convenable. 
On avoit , dès le malin > recommandé aux ca- 
valiers de ne point se servir d’armes a feu , et 
de ne mettre l’épée à la main qu’à cent pas des ' ' 
ennemis , et , à la vérité , ils n’ont pas tiré un 
seul coup les Impériaux ont fait les trois quarts 


( I ) Ce ' succès dépendoi t de la prom ptitude du soldat 
Français , que la nature a rendu si industrieux pour le 
coup de main fait à propos , et pour un mouvement ino- 
piné et inattendu qui lui assuré le gain des batailles ; le 
soldat grimpa vers la hauteur, à travers des vignes ou 
des lieux diflieilês , sans désordre. C'est pendant ce 
mouvement pénible que les armées française et enne- 
mie se trouvèrent en présence : nos troupes ne con- 
nurent leur position qu'au son du tambour de l'ennemi 
( Noce de Vdiceiir ). 
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ducltemm.... La cavalerie impériale a éle en-* 
fièrement renversée sans qu’aucun escadron 
de celle de V. M. se soit, démenti (i). J’ose dire 
à V. M. que sa cavalerie s’est surpassée , et 
élle peut juger de la perte des Impériaux par 
leur avoir pris plus^de trente étendards , trois 
paires de timballes; et nous voyons par des or- 
dres de bataille pris aux ennemis qu’ils avoient 
cinquante-quatre escadrons , et V. M. trente- 
quatre. . Notre infanterie avoit ren- 


( 1 ) Quelques soldais Français, entraînés par leur 
iinpéluosité , poursuivoient encore les fuyards , et en 
avoient atteint la masse. Celle-ci les repousse, et les 
fait rentrer dans notre armée , qui, voyant ce mouve- 
ment rétrogradé, sé laisse saisir d’une terreur .pani- 
que après le gain de la bataille. Yillars, stupéfait de 
voir son armée rétrograder, court à elle on drapeau 
à la main , et s’écrie : le roi ! la bataille est à 

nous. Les rangs répétoient : yive le roi! Une batailla 
gagnée pouvnit se perdre par des marches et des atta- 
ques qui n'étoient pas dans les plans de son général. 
Villars se portant vers sa cavalerie, sa bonne fortune 
lui envoya un soldat qui lui dit ; Vous allez être en- 
veloppé par les bataillons ennemis ; ils sont là. La 
secrétaire de Villars, qui lui servoit d’aide de camp» 
fut pris. Villars ne marque au roi aucune de ces cir- 
constances ( Note de l’éditeur 
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versé celle des ennemis, pris leur canon, mais 

le trop d’ardeur la porta à sortir dans 

la plaine après avoir chassé les ennemis du 
I)ois, et à perdre ainsi son avantage’.. . . ’. Ce- 
pendant on peut juger de l’avantage qu’elle a 

eu pour avoir gagné plusieurs drapeaux 

sans en avoir perdu un seul. Tous leS' jeunes 
colonels ÿ ont montré une valeur infinie.. . . . • 
Les ennemis ont eu plus de trois mille hom- 
mes tués sur le champ dé bataille, ils n’ont pas 
un seul de nos prisonniers. Nous savons que 
le général StaufFenberg y a été tué ..... Nous 
avons été aujourd’hui sur' le^ champ de ba- 
taille , et les endroits où leuts bataillons ont 

.r 

été défaits'soiit marqués par toutes leurs ar.< 
ïpes abandonnées. L’on a poussé les' ennemis 
une lieue au-delà du champ de bataille dans 
lequel l’armée de V. M. a campé.... etc. etc. 

leMarq, DE ViLLARS. 

Nous apprenons dans ce moment que M. le 
comte de Furstemberg, un des premiers et 
des meilleurs généraux de l’empereur a été 
tué; c’est l’homme en qui IVI. le prince de Bade 
a voit sa principale confiance (i). ^ 

(i)Le soldat Français, qui sentoit le prix d*clre com- 
mandé par Yillars , cria à plusieurs reprises , en voyant 

' r ' ■ ' 
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Lettre de M. le marquis de ViÜars ûu rot > • 

du 21 octobre 1702. 

Sire , tous les jours nous découvrons des 
nouvelles pertes des ennemis qui n’ont sauvé 
que leur canon , lequel même a été abandonné 
pendant vingt-quatre heures dans les bois de 
Kandec, toutes leurs autres munitions de 
guerre x>nt été transportées dans Huningue « 
jusqu’à la concurrence de dix milliers de pou- 
dre, des boulets à proportion, et une quantité 
prodigieuse d’outils à remuer la terre. Nous 
n’apprenons pas qu’ils aient. plus de quarante 
ou cinquante de nos prisonniers, l’on retrouve 
des drapeaux dans les bois., et ce dernier 
courrier rapporte encore à V. M. , aussi-bien 
que le précédent , que leur armée ne s’est ras- 
semblée qu’à dix lieues du champ de bataille! 

M. le maréchal de Catinat m’a mandé que 
M. le prince de Bade avoit été blessé au bras. 

la victoire se déterminer: Vive le maréekal de Vil- 
lars Le fort de Fridlingue se rendit le lendemaiuà 
discrétion. Le roi envoya à.YilIars le bâton de maré- 
chal de France, et une lettre très-flatteuse » où le roi 
lui, disoit : Je suis autant Français que roi ; ce qui 
ternirait la gloire de la nation me serait plus sensi-~ 
ble que toute autre chose ( Note de l’éditeur ). 

J’apprends 
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J’apprends par la dernière lettre de Stras- 
bourg que tout ce qu’il y avoil de troupes vers 
Haguenau a repassé. le Rhin : et du moins , 
Sire , un des premiers fruits de la bataille est 
d’avoir chassé des terres de V. M. ce grand 
nombre d’Allemands qui prétendoient s’y éta- 
blir cet hiver. Le principal que j’en espérois^ 
V. M. le verra par les lettres de M. de ilicous 
dont je lui envoie copie. 

J’avoue, Sire , que ce n’éjsl pas sans un ex- 
trême étonnement et une bien vive douleur 

i 

que je trou ve^M. l’électeur manquer à la parole 
qu’il nVavoit donnée de marcher de notre 
côlç , et que RI. de R^ous estime que , si je ne 
puis percer jusqu’à eux , il pe faut copipler sur 
aucune jonctjon.de çet hiver. ; , ; 

• • * ‘ • * '• I * 

Les troupes de V< M- sont cp bçpétat ; et 
elle sera informée que la cavalerie que j’ai em- 
menée s’est eplièrement rétablie. J’ai trouvé 
ce moyen-là ep sauvant la Hapte Alsace , cii 
résistant aux premières plaintes des officiers 
qui ii’entendoient pas leurs iplérôu et qui ., 
par une avidité mal placée , ne cpmprenneut 
pas qu’il faut donner un jour ou deux aux com- 
iiiunautés pour^voiturer les fourrages, et qu’a- 
près cela le cheval qui n’est pas obligé d'aller 

en chercher à trois ou quatre lieues, s’est rétabli 
I < 1 5 
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avec la moitié moins, et l’on empêche ja rüîne 
entière des villages. J’ose dire a V. M. que 
ceUe économie , Je l’entends assez , et Je suis 
très-rassuré que M. Duboung , des brigadiers 
et des colonels conviendront que j’ai sauvé 
leurs régimens , ainsi que la Haute Alsace , 
et qu’elle se ressent du bon ordre qui a été 
observé * .etc. i 

Lettre de M, le maréchal de Villars au roi, 

du lo mars i'jo5. 

I * t 

Sire Votre Majesté est maîtresse de 
Kell ; et par cette conquête importante J’ose 
dire qu’elle est maîtresse de la guerre. J’ai 
l’honneur d’envoyer à V. M. la capitulation. 
J’ai été tenté de donner quelques jours de 
plus, «afin que la garnison pût être prisonnière 
de guerre; niais quand j’âi songé que les en- 
jHemis ont encore la contrescarpe entière ;qü’il 
falloit une descente d’un fossé revêtu , pren- 
dre une espèce de demi^uné , passer deux 
fossés pleins ‘d’eau , ruiner , ouvrir üne placé', 
dont le rélabKsserhent auroit coûté trop cher 
à V. M. , balançant les divers intérêts j Je n’ai 
pas cru qu’ils pussent être comparés. Les let- 
tres que j’ai reçues de Mvle maréchal de 'ï’àl- 
lard,une heure ^arit <^é de signer la capitu- 
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ialion,m’engageoient encore à finir une affairé 
si importante : et ce qui marque le plus le 
bonheur qui accompagne les armes de V. M.^ 
c’est qu*a peine cette capitulation' a- 1 - elle 
été signée , qu’il a commencé une neige si 
abondante , qu’il y en a présentement plus de 
deux pieds sur la terre, et qu’en vérité les 
tranchées , le service de l’artillerie ^ et tout 
siège devient bien difficile. Que n’auroient pas 
à souffrir les troupes de V. M. , lesquelles , 
ayant fait ce siège avec toutes les commodités 

r * * 

du monde, vont achever de se rétablir pour 
recommencer dans six semaines , puisque 
V. M. verra dans la copie de la lettré de 
M.rélécleur de Bavière ci-jpinle , que ce prin- 
ce songe réellement à la jonction , et que l’on 
peut compter certainement qu’elle se peut , 
je crois, faire, mais du moins tenter , sans que 
l’armée de Y. M. soit exposée a sa perte cer- 
taine, comme jusqu’à présent l’on auroit pu 
le craindre de tous les obstacles qui s’y ren- 
controient* 

.. j’aurai l’honneur d’envoyer à V. M. par le 
retour du courrier Sainte- Marthe un projet 
conforme à celui qu’elle trouvera dans la let- 
tre de M. l’électeur de Bavière ; et j’ose sup- 
plier très-humblement V.M. d’être persuadée 

i5.. 
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que la joie parfaite , que je ressens de Hieu- 
re use exécution de sesdils ordres , ne ralentit 
pas mon ardeur de lui rendre , si je puis, de 
plus importans services. J’ai déjà pris la liber- 
té de le dire à V. M. , celte ardeur , mon zele 
pour sa gloire , me tiennent lieu de capacité et 
de lumières : et c’est déjà beaucoup d’être 
persuadé que rien n’est impossible à tant d’ar- 
deur. J’en attends les plus heureux elles plus 
jçrauds succès , et des bontés de V. M- quelle 
daigne avoir pour agréables ces senlimens , 
aussi-bien que le profond respect et la parfaite 
vénération , etc. 

Signé, le Maréchal de V illaes. 

J’envoie M. le marquis de Saint-Hermine 
porter cette lettre à V. M. J’avois envie de 
procurer à mon frère le bonheur d’apprendre 
à V. M. quelque chose qui lui fût agréable 5 il 
le regarde bien comme un des plus sensibles 
de sa vie ; mais il a cru et moi aussi qu’elle au- 
roVt pu penser qu’il n’éloit auprès de moi que 
pour un pareil voyage. Il désire plus ardem- 
ment encore les occasions de la servir, et j’es- 
père. Sire, en avoir souvent de causer des 
dépenses à V. M. par de pareils envois. 


I 
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Lettre de M. le maréchal de Villars au roi, 
du 13 mars 1705 . 

Sire , j’ai ouï dire que M. le maréchal de 
Vauban a voit envoyé à M. de La para le plan 
de la manière dont il croyoit que nos attaques 
devoienl être menées. A Dieu ne plaise que 
je prétende désapprouver des conseils respec- 
tables comme les siens , mais assurément je ne 
. les aurois pas suivis , quand üne garnison est 
foible , et l’infanterie des assiégeans nom- 
breuse J mais si c’est le contraire , il faut une 
autre conduite ; et sans compter que l’événe- 
ment a justifié celle que je me suis opiniâtré 
à suivre, j’ose dire que toute autre rendoit le 
succès long et même incertain. 

' • I 

'Lettre du roi à M. le maréchal de T^illars. 

De Versailles y le 16 mars 1705 . 

( 

* 

Mon cousin , la lettre que j’ai reçue de vous 
par le courrier Sainte-Marthe me donne lieu 
de traiter la matière la plus importante , sur 
laquelle j’aie eu depuis long-temps à prendre 
une résolution , et d’autant plus difficile, que 
Je vois bien des choses nécessaires que la con- 
joncture ne permel'pas d’attendre. Je sais que 
mes troupes auroient besoin de repos pendant 
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quelque temps , pour pouvoir agir plus utile- 
ment dans la suite ; qu’il u’y a aucune^ répa- 
rations faites ; que les recrues , les babils , les 
chevaux de remonte n’ont pas joint •, que plu- 
sieurs officiers sont absens , ou par congé çu 
par semestre ; et que trois semaines ou un 
mois de temps auroient entièrement rétabli 
des troupes qui souffriront pendant toute la 
campagne d’une marche préci pi tée; mais quand 
je compare ces inconvéniens à celui de laisser 
la Bavière exposée à toutes les forces de l’em- 
pereur , à celles de l’Empire , et une partie de 
celles des Hollandais qui ont dû joindre de- 
puis peu de jours le prince de Bade ; que ce 
général qui a laissé prendre Kell , n’en étant 
qu’à six lieues , ne peut avoir d’autre objet 
que celui de profiler du temps qui reste, avant 
l’entrée de la campagne, pour marcher le plus 
diligemment qu’il pourra vers la Bavière , et 
attaquer de toutes parts les étals de ce prince , 
le forcer à recevoir de l’empereur les condi- 
tions qu’il voudra lui accorder , ou le chasser 
entièrement de ses élalsj que c’est le seul al- 
lié à qui je dois tous les avantages que vous 
avez remportés jusqu’à présent ; qu’il peut , 
avec des forces suffisantes, faire trembler l’em- 
pereur et l’Empire, leur donner la loi, et pro- 
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eurer la paix si nécessaire à l’Europe ; je ne 
trouve pas qu’il y ait d’autre parti à prendre 
que celui de vous mettre en état, avec un corps 
de troupes considérable , ou de joindre les 
siennes , ou de vous approcher du prince de 
Bade , et de l’occuper de manière à ne lui pas 
laisser la liberté de partager ses forces , sans 
s’exposer à se faire battre , et vous faciliter 
des moyens plus glorieux de faire la jonction. 

Mon intention est donc qu’aussitôt ma lettre 
reçue , vous preniez les mesures nécessaires 
avec l’électeur de Bavière pour faire la jonc- 
tion. Par tout ce que vous me mandez , et la 
connoissance que j’ai du pays par où vous de- 
vez marcher , il me semble que vous le de- 
vez déterminer à faire avancer à Willinghen 
le plus de troupes qu’il pourra , et qu’en ar- 
rivant , vous devez vous rendre maîtres de ce >- 
poste , qui .vous servira pendant tout le reste 
de la guerre pour assurer vos subsistances , et 
établir vos conamunicalions ; que c’est le seul 
endroit où vous pouvez vous joindre plus sû- 
rement. L’étecteur de Bavière peut faire cou- 
ler le long du Danube les troupes qu’il desti- 
nera pour cette jonction j elles seront en sûre- 
té , couvertes de ce fleuve , et se mettront à 
portée de ne rien craindre, lorsqu’elles le pas- 
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seront ponr s’avancer à Willinghen le même 
jour que vous y arriverez : vous le pourrez 
faire avec la même facilité , en vous couvrant 
de la Rinche * et vous trouverez des secours à 
OlTembourg et Geyembach. Il y a même plu- 
sieurs gros lieux sur votre route qui pourront 
servir à vous procurer des commodités pour 
vos vivres et la subsistance de mon armée ; si 
le prince de Bade ne laisse aucunes troupes 
que celles qui sont nécessaires pour garder les 
places du Rhin , Landaw et la Loutre , et qu’il 
marche avec toutes ses forces en Bavière , je 
vous permets de mener avec vous jusqu’à 
soixante bataillons et soixante escadrons : je 
les ai marqués sur l’état que je vous envoie j 
vous ne changerez rien à la cavalerie ni aux 
dragons. Pour l’infanterie , comme elle n’est 
pas toute à portée de marcher aussi diligem- 
ment qu'il est nécessaire , jè vous permets d’y 
faire les changemens que vous croirez être 
obligé de faire indispensablement , observant 
néanmoins de laisser en Alsace Navarre, Net- 
tancourt et Couesquen i, et quelques autres des 
anciens régimens , pour faire la tête de l’ar- 
mée qui s’assemblera en Alsace pendant la 
campagne prochaine , eu cas que les ennemis 
aient des troupes à portée; s’ils n’en ont point, 
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je verrai pour lors Tusage que j’en pourrai 
faire ; (quoique je n’aie pas lieu de douter, que 
le prince de Bade ne marche avec toutes les 
troupes qu’il a , vous devez néanmoins vous 
assurer , avant de vous avancer avec les soi- 
séante bataillons et soixante escadrons , qu’il 
ne restera pas assez de troupes pour le Rhin , 
pour assembler un corps , et entrer en Alsace ; 
car en ce cas, je désire que vous ne preniez 
que quarante bataillons et cinquante esca^ 
drons pour les mener en Bavière. Je m’aban- 
donne sur cela a votre^ discrétion-, avec une 
entière confiance, étant bien persuadé , avec 
la bonne, volonté que je vous connois ,, que 
vous prendrez toujours sur vous tout ce qui ne 
vous sera point absolument nécessaire. Vous 
trouverez a Huninguedeséquipagesd’arlille-- 
rie à la Pelite-Voie. Vous ferez du mieux que 
vous pourrez pour les vivres. Je donne ordre 
à Chamillart de faire avancer le plus diligemi» 
ment qu’il sera possible les chevaux et équi- 
pages qui sont en état. Il vous envoie un fond 
extraordinaire pour la subsistance d’un mois , 
et cherchera tous les moyens d’en faire passer 
dans la suite , lorsque vous eh aurez besoin. 

Je fais avancer le maréchal, de Tallard à 

“ t. 

Phalsbourg , et . lui ordonne de tenir le corps 
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de Iroapes qu’il commande aux environs, afin 
qu’il soit à portée de marcher en cas de besoin, 
ou pour soutenir l’Alsace , ou pour vous for- 
tifier. Je ne saurois trop vous répéter l’im- 
portance dont il est de faire au plutôt la jonc- 
tion , ou d’assembler une armée assez nom- 
breuse pour retenir celle du prince de Bade. 
Vous avez acquis assez de gloire , vous avez 
fait tout ce que le. courage , le zèle le plus ar- 
dent , et l’expérience la plus consommée me 
dévoient faire attendre de vous ; ce' qui vous 
reste à faire est encore plus important^, et 
vous pouvez vous combler d'honneur y et me 
procurer une paix glorieuse , en joignant les 
troupes de l’électeur de Bavière ^^et portant 
avec lui ta guerre dans le milieu de l’Empire. 
Chamillarl vous enverra par mon ordre l’état 
des officiers généraux qui doivent marcher 
avec vous ; et la présenté n’étant pour autre 
fin , je prie Dieu qu’il vous ait , mon cousin > 

en sa sainte et digne garde; c'r'o . ,i i. 

• = Signé J Louis. 

• r 

Lettre de M. le maréchal de V^illq,rs au roi j, 
du 25 avril 1703. 

Sire, j’ai toujours soutenu, quand V. M. 
nous ordonnoit dans les dernières guerres do 
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chercher l’ennemi et de combattre, et que l’on 
assuroit que ses postes étoient inaccessibles , 
qu’il falloit les approcher et les voir pour en 
juger nous-mêmes , puisque l’armée qui cher- 
che le combat ne hasarde rien d’approcher les 
meilleurs postes. S’ils sont bons , l’ennemi ne 
les quitte pas pour marcher en avant , ni pour 
nous suivre en noos retirant. S’il en sort , c’est 
faire ce que désire l’armée , qui a intérêt de 
chercher le combat. Enfin , Sire, le salut ou la 
perte de l’armée de V. M. dépendra entière- 
ment de la fidélité d’un prince , auquel l’em- 
pereur peut faire du bien et du mal , et V. M. 
ne peut lui faire que du bien. V. M. sait bien 
que pour s’assurer des hommes , il faut ces 
deux grands moyens ; et elle daigna approuver 
ce raisonnement que je pris la liberté de lui 
faire sur M. le duc de Savoie , lorsqu’après 
avoir fait espérer un traité à M. <ie Tessé, 
quand l’armée de V. M. étoit dans*ses états , 
il refusa toutes les conditions qu’il avoit accep- 
tées, dès que cette armée eut repassé en Dau- 
phiné J etc. 
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heure de M. le maréchal de Villars à M. de 
Chamillart, du 7 juin l'joZ. 

On ne peut être plus sensible que je le suis , 
monsieur , à toutes les marques de bonté que 
je trouve dans les lettres <jue vous m’écri- 
vez ; je dois craindre d’en abuser , et j’avoue , 
monsieur, que je me reproche de vous avoir 
parlé trop souvent sur une grâce que deux rai- 
sons m’ont porté à désirer avec plus d’ardeur 
que naturellement je n’en d^vois montrer ; 
peut-être que la première ne devroit pas dé- 
plaire à S. M. 

La seconde a été un désir très-vif de voir 
S. M. mortifier ses ennemis ; car je nomme 
ainsi ceux qui ne se déclaroient les miens que 
parce que j’ai le bonheur de la servir plus heu- 
reusement qu’un autre , et qu’une grâce aussi 
grande ppnit ceux qui veulent ternir les meil- 
leurs actions , et attaquer une conduite jus- 
qu’à présent , j’ose le dire , aussi sage qu’heu- 
reuse. 

A Dieu ne plaise que je puisse regarder au- 
trement que comme une grâce infinie celle 
que j’ai osé demander; mais pour obtenir des 
grâces , il faut , je crois , représenter ses ser- 
vices , sur - tout quand on n’est pas assez 
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habile ou assez heureux pour se ménager de 

puissantes proleclions. Personne n'est plus 

convaincu que moi du mérite de M. le duc 

« * 

d’Harcourt, et ne trouve plus justes les grâces 
qu’il a reçues de la bonté de S. M. Quant à la 
part qu'il a eue à mettre la couronne d'Espa- 
gne sur la tête du roi à présent régnant , je 

serois bien fâché de diminuer le mérite* dés 

> » 

négociations heureuses par lesquelles il peut 

• • • • 

avoir favorablement disposé les esprits ; mais*, 
monsieur, on ne peut pasmérefusër d'avoir 
autant contribué que personne a ce grand évé- 
nement, puisque, pendant queM.le duc d^Hâr- 

court étoit à Paris, le cardinal Porto-Carrëro et 

, / 

ceux qui'Onl lé plus contribué ensuite au lesta- 
ment , portèrent le feu roi d’Espagne à envojer 
à l’empereur le pouvoir de. s'emparer de tous 
ses états d’Italie, et firent donner ordre â tous 

• w » > * 

les vice-rois et gouverneur^ dè recevoir les 
ordres et les troupes déPempereardans toutes 
leurs places. ’ 

J’ai vu les princes Eugène et’déVaùdéïttbnl 
prêts à porter les ordres déjà expédiés pour 
les régimens qui dévoient aller dans l'état de . 
Milan et à Naples. Le roi me fit l’hémieiir 
de m’avertir de cette résolution des Es^- 
gnols par uucourriér, 'm’ordonnant de ne rien 
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omettre pour traverser un dessein qui nïèi- 
toit l Italie entre les mains de l'empereur. 

Après vÎDgt-sept jours d’une négociation 
très-vive , j’eus le bonheur d’obtenir de l’em- 
pereur un engagement par écrit , qui me fut 
remis par MM. les comtes d’Harach et de Kau- 
mtz, par lequel l’empereur promeltoit de 
n’envoyer aucune troupe en Italie , où étoienfc 
celles de S. M. , pour traverser pour lors ce 
dessein. Il n y en avoit encore aucune en Dau- 
phiné, tout étoit vers Baïonne , la Catalogne et 
1 Alsace. Ce fut cette resolution du conseil de 
l’empereur qui porta le roi des Romains a de 
si grandes foreurs contre le ministère, qui l’o- 
bligea à dire qu’il falloit faire pendre les mi- 
nistres; que j’avois reçu cinq cent raille écus 
etdislribué très à propos. Le refus de l’empe- 
reur de profiter de cette bonne volonté du roi 
d Espagne arriva a Madrid peu de semaines 
avant la mort de ce prince, et marqua si bien 
la foiblesse jde la cour de "Vienne , que ces 
Ultimes iïHDÎstr6s , <^ui vouloi6nt se donner a 
1 archiduc , conclurent h. un parti conlrain?. 
Ne pourroîs-je pas me flatter d’avoir rendu . 

dans cette occasion un service assez impor- 
tant?... 

. La crainte.qu’a voient!’ Angleterre et la Hol- 
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lande d’un accommodement du roi avec l’em- 
pereur ne pouvoit-elle pas contribuer à faire 
trouver quelques facilités à M. de Tallard au- 
près du roi Guillaume ? .. . Cependant , mon- 
sieur , à mon retour je trouvois que j’avois 
battu les buissons et mes camarades pris les 
oiseaux. , 

Voici, monsieur, la dernière fois que je.vous 
parlerai sur tout cela. Je n’ai pas l’honneur 
d’être encore bien connu de S. M. J’espère de 
celui qu’elle m’a fait de me mettre à la tête 
de ses armées les plus sensibles récompenses; 
pour moi , c'est la gloire de lui rendre de 
grands services. Qu’elle ne craigne jamais 
que mon intérêt particulier ait la moindre 
part à mes actions : j’ose dire que je suis né 
<véritableetvertueux. Peut-être qu’avec cer^ 
tain général il faudroit se dire quelquefois : 
a-t-il intérêt que la guerre dure ? profitera- 
Jt-il des plus heureuses conjoncturespour acca- 
bler ce qui est ébranlé? J’irai toujours au bien 
avec la même ardeur , et suivant la droite'rai- 
son autant que je pourrai conuoitre. Grâces à 
Dieu,jusqu’à présent je ne me suis pas trompé 
dans les projets; et j’espère le même bonheur, 
puisque j’aurai toujours le même eèle et la 
même ardeur ,el pour vous , monsieur, toute 
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la considération et rattachement qùe mérité? 
le plus honnête homme qm ait jamais été 
ministre. 

Je crois ,M. devoir vous dire que si quelqu'un 
de MM.les générauxseplaint de moi, il est d’une 
profonde dissimulation ; je n’éh voisaucun qui 
ne me montre et beaucoup d’estime et beau- 
coup d’amitié.' Mon caractère naturellement 
n’est bien caressant , 'mais U ne ih’ést jamais 
arrivé dedire une parole duré; pour pénible, je 
ne dis pasqu’à Bichel celle-ci ne me soit échap- 
pée à quelqu’un des plus difficultueux. Mes- 
sieurs, je vous ai assez fait connoître de quelle 
importance il étoit pour le roi et pour Fétat 
de trouver les moyens d’emporter cette place 
pour que l’on dût plutôt chercher à m’appla- 
nir ces difficultés qu’a m’en faire tous les jours; 
et je regretterai toute ma vie ces deux pre- 
mières journées , mais il n’eh faut pîus parlér. 
Je vous dirai* seulement que', comme rien ne 
convient mieux à ceux qui ont l’honneur dé 
commander qu’une politesse* îofinîé , et tou- 
jours des termes qui adoucassent .cè qü’il y â 
de dur. dans l’obéissance , il y a aussi de<la foi- 

blesse a être Iropbccupé de plaire et de cafés- 

* < \ « 

Ser. Celui qui eu fait* son .premier sbin'se dé- 
fie, de son génie et de sa yertù ; les qualités 

les 




HISTORIQUES. 

lés plus nécessaires à ceux qui commandent^ 
c’est justice et fermeté *, celles-là attirent le 
cœur des ^honnêtes gens et mènent les au- 
tres par la crainte. Le pauvre M. de Luxem- 
bourg caressoit tout le monde et a voit mille 
ennemis ; ses favoris tour à tout se déchaî- 
noient contre lui. N’ayez nulle inquiétude sur 
les manières dont je vivrai avec tout le mon- 
de. Hors les paresseux et méchans officiers , 
vous verrez que l’on sera content de moi. Vous 
m’ordonnez de vous dire librement ma pen- 
sée sur nos principaux sujets, il y a de l’esprit, 
de la capacité; du reste je ne vous dirai mot 
d’aucun : quand ils auront bien fait, je n’oublie- 
rai pas d’en rendre un compte fidèle. Après ^ 
cela, ce que je connois tous les jours dans la 
pratique des hommes , c’est que l’on ne les 
connoît point, et que souvent les idées que 
l’on en a en bien ou en mal sont mal fondées. 
Je suis quelquefois forcé de me rendre à celle 
opinion des Espagnols, laquelle j’ai toujours 
combattue, qui veulent que l’on dise : cet hom- 
me-là étoit brave ce jour-là : cc qu’il y a de 
bien certain , c’est que la vertu ferme , solide , 
constante est bien rare : si par hasard vous 
la trouvez soutenue de quelque génie , ne la 
rebutez pas par les défauts dont elle peut être 

iG 


accompagnée. Vous , monsieur , qui êtes un 
grand ministre chargé des plus importantes 
.adairesdu plus grand royaume de l’univers , 
vous en avez une plus nécessaire et plus diffi- 
cile que de régler les finances et l’état de la 
guerre, c’est d’étudieret de connoître les hom- 
mes qui n’approchent jamais du roi et de , 
vous J qu’avec un masque. Pour moi , je suis 
assez démasqué , Dieu jnerci, sur-tout depuis 
quelques jours ; c’est ce qui me fait vous sup- 
plier d’aimer vos serviteurs avec leurs dé- 
fauts. Je, suis très - parfaitement , monsieur, 
votre très-humble , etc. 

■ ■ ■ i 

Signée le Maréchal de Villars(i). 

Lettre de M. le maréchal de Villars à M.de 
ChamiUari J du ^septembre 1703. 

Vous verrez , monsieur , dans la dépêche 
de Sa Majesté , que je là supplie très - ins- 
tamment de m’accorder mon congé ; je vous 
.conjure de me le faire obtenir j car je ne 


( I ) C’est dans cette circonstance que M. de 'Villars 
reçut le portrait qu'on trouve au commencement de cet 
ouvrage, du Vicomte de Turenne,où cegrand homme 
est peint comme un personnage simple et modeste. V il- 
lars marque à son épouse , au sujet de ce portrait, qu’it 
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Veux absolument plus demeurer dans ujf. 
emploi où je^ierdrois mon honneur qui m’est 
plus cher que ma vie. Je ne suis pas mal 
avec l’élecleur •, mais d’êlrc bien ou mal avec 
lui , d’en être estimé ou méprisé ^ est absolu-* 
ment inutile pour l’obliger à prendre les bons 
partis. Je savois tout cela avant que de le join- 
dre ; le baron de Smiconi , homme de bon es- 
prit qui l'a gouverné et qui pourroil le gouver- 
ner encore , a voulu absolument s’en séparer, 
et l’auroil plutôt qyitté sans nul emploi. Pour 
moi, monsieur, je Gnirai celle campagne com- 
me je pourrai , après quoi vous pourriez , si 
vous voulez, me faire mourir de chagrin j mais 
je n’y^ veux, pas demeurer davantage. 

Au reste , nous sommes à la veille de man- 
quer de tout; le parti que je propospis pou- 
voit nous remettre dans l’aisance. Les trou- 
pes affligées, l’officier inquiet. Dieu veuille 
nous assister ! EnGn. je désire absolument mon 
congé, que vous devez d’autant plus volontiers 
m’accorder que je suis inutile au roi ici. Je 
pourrois lui rendre de bons services ailleurs. 

J’ail'honneur , d’être , monsieur, etc. 

Signé f le Maréchal de Villars. 

prit pour une leçon : chacun fait comme il peut et 
Gomme U ett capable ( Note de l’éditeur ), 

i6.^ 
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"Lettre de M. le maréchal de T^illars au roi, 
. du 8 septembre 1705. 

V 

Sire, Votre Majesté a été informée par tou- 
tes mes précédentes dépêches et par la pre- 
mière même , que , dans la première conver- 
sation que j’ai eue avec M. l’électeur , je le 
pressois de s’assurer d’Ausbourg. Depuis cela, 
je n’ai cessé de lui représenter qu’il ne pôu- 
Yoit être tranquille sur la sûreté de ses états 
qu’en occupant une ville mal intentionnée et 
qui u’atlendoil que la première occasion dè 
marquer sa mauvaise volonté. Toutes mes re- 
présentations ont été inutiles par les traîtres 
qui environnent ce prince, et par la dispo- 
sition qu’il a toujours eue à préférer les mau- 
vais conseils aux bons. Enfin, Sire, depuis un 
mois j’ai redoublé mes instances , je lui ai 
envoj’é le colonel Ocford , et ne pouvant rien 
gagner par la fausse opinion qu’avoit l’élec- 
teur que les otages donnés par la ville d’Aus- 
bourg luisufl 5 soient,ou par quelque autre rai- 
son que je ne puis encore démêler , il n’a ja- 
mais voulu y marcher. Voyant donc que se- 
lon toutes les apparences , le prince de Bade 
prenoit cette route, j’avois pris toutes les me- 
sures ou pour combattre ce prince entre le 
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Danube et l'Iller ou entre l’iller et leLech, ou 
pour arriver avec lui à Ausbourg. M. l’élec- 
teur , par une opiniâtreté que notre armée 
entière croit une perfidie , m’a empêché d’au- 
torité de prendre ces parlis-là ; et enfin a 
marché vers Ausbourg si lentement, que l’en- 
nemi y est arrivé une journée entière avant 
nous. A peine ce prince a-t-il vu l’armée en- 
nemie occuper cette ville, que son abattement 
et sa consternation ont paru conformes au pé- 
ril de ses étals ; tout le monde a cru sa dou- 
leur feinte , et qu’ayant été aussi vivement 
sollicité par moi sur une entreprise indispen- 
sablement nécessaire , ce prince, accommodé 
secrètement avec l’empereur, avoit voulu une 
raison qui parût forcée de changer de parti. Je 
ne dis pas^Sire, que moi-même je n’aie eu la 
même pensée; mais enfin , voyant que l’armée 
de V. M. étoit perdue sans ressource s’il vou- 
loit se livrer aux Impériaux , et qu’il n’y avoit 
de parti à prendre , poür voir s’il étoit véri- 
tablement changé, que de tâcher de relever son 
courage par quelque grand dessein , je loi ai 
demandé: voulez-vous vous livrer à nos en- 
nemis , ou prendre le parti du roi ? Il m’a 
■ dit qu’il sacrifieroit sa vie pour me le proo- 
' ver. Je lui ai dit ; prenons donc une grande 
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résolution J mais je vous demande tfu’elle 
ne soit connue de personne au monde., V ous 
aveî trente-’trois bataillons , le roi en a cin-> 
puante; vous avez quarante-cinq escadrons, 
le roi soixante i faisons deux armées , que 
Vune défende le C^ech et couvre la Bavièrei 
que Vautre marche en Autriche ; des deux, 
armées ennemies Vune sera forcée de cou-^ 
rir au secours de l'empereur, et par terre, 
puisque nous avons les rivières; Vautre se-< 
ra observée par celle que vous laisserez sur 
le Lech , qui gardera les lignes ; rien nem- 
J péchera les se cou rs qu 'enverra monseigneu r 
le duc de Bourgogne. Faisons trembler 
t empereur V AK le cœur de ses états, rele- 
vons le courage abattu de vos sujets et. 
jnéme de vos officiers , et vous verrez que 
tout ira mieux que jamais, Qe prince m’a emT 
brassé avec des larmes que je crois vérita- * 
blés , et m’a dit que c’éloit le Sti-Esprit qui 
m’inspiroil. Enfin , Sire, c’est un grand parti j 
mais c’est le seul qui puisse sauver votre ar- 
mée , laquelle à présent se croit perdue sans 
ressource , du moins les officiers; mais le sol- 
dat est ferme. Car, Sire, quel autre parti pour 
notre salut ? si après avoir donné à ce prince 
des troupes pour mettre sous Ulra dont les 
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ennemis sont déjà consommés de fourrage et 
de subsistance , je me trouvols entré i’ar- 
mée du prince de Bade et du comte de Sti- 
rum,sa'ns pouvoir avancer ni reculer qu'avec 
un très-grand péril d’être défait dans plu-- 
sieurs marches qu’il faut faire au travers d’un 
pays difficile pour s’approcher des montagnes 
Noires. J’espère, Sire, pouvoir rétablir les af- 
faires et l’esprit chancelant de l’électeur , mais, 
après cela, j’ai une grâce à demander à V. M. 
c’est la permission de quitter un commande- 
ment qui expose ma réputation, laquelle m’est 
plus chère que la vie. Je ne servirai point 
sous un prince environné de traîtres, qui font- 
manquer les plus sages et les plus grands pro- 
jets , et j[e conjure V. M.'dè m’accorder celte 
permission, laquelle je préférerai aux plus 
grandes grâces dont elle pourroit m’honorer. 
Ma santé , Sire , est même si altérée de ces 
dernières agitations , que mon corps ni mon 
esprit ne peuvent plus les soutenir. Je me trou- 
ve assez de force encore pour ce que j’entre- 
prends ; mais , Sire , si V. M. ne veut pas per- 
dre un serviteur dont la première qualité est 
le zélé, qu’elle me permette un peu de repos, 
et de n’être plus exposé à là mortelle dou- 
leur de me voir chargé d’une honte que je 
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il'ai pas méritée; quand je prends la liberté de 
supplier Irès-humblemenl V. M. de m’accor- 
der mon congé , ce n’est point du tout que 
je sois mal avec M. l’électeur; il me mar- 
que beaucoup d’amitié , et je sais qu’il a donné 
des ordres réitérés au baron de Smiconi , 
pour obtenir des grâces de V. M. pour moi: 
Mais ce n’esl point du tout celui qu’il aime 
ni qu’il estime le plus dont il suit aveuglément 
les conseils , c’est de celui qui l’obsède et le 
mène par opiniâtreté a son but. Cela , Sire , 
est si contraire à mon naturel , que pour ma 
vie je ne le ferois pas. D’ailleurs quel est 
l’bomme sage qui , étant S(Jumis à un prince, 
veut prendre sur soi dans des occasions diffi- 
ciles d’agir contre sa volonté et répondre de 
tous les événemens ? V. M. n’a pas un sujet 
dans ses armées qui ne soit plus propre que 
moi à commander sous l’électeur. Ce prince 
n’a jamais pu me dire d’aulré raison pour 
n’avoir pas suivi le projet concerté de mar- 
cher à Passau et à Linlz , si ce n’est qu’il a cru 
que M. de Bade m’accableroit. J’en ai été bien 
embarrassé deM. de Bade , j’ai conservé avec 
quarante-rcinq bataillons assez foibles et soi- 
;^ante-six .escadrons , malgré toute sa supé- 
riorité, tout le Danube depuis Ralîsbonne ; 
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c’esl-à-dire , les postes suivans : Ratisbonne , 
Kelheim , Ingolslat , Donnavert, Hoslel, Dil- 
Jingen , Lauvingen , Lespheim, Ulm, Aschea 
et Memmingen : dès que l’ennemi a passé le 
Danube, il a été attaqué et battu , et je l'aurois 
fait encore en derpier lieu , si M. l’électeur 
n’étoit venu pour m’en empêcher. V. M. sau- 
ra un jour que l’empereur étoit perdu , si 
l’on avoit marche k Passau; et il n’y a ^ue des 
gens gagnés par l’empereur ou des ignorans 
qui aient pu s’opposer k ce dessein. Présen- 
tement , Sire , nous nous approchons d’Aus- 
bourg.Si le comte d’ Arco n’a pas suivi les pre- 
miers ordres de l’électeur , qui étoient d’aller 
à Munich , et que ce comte puisse nous aider k 
assurer uu pont sur le Lech , nous pourrons , 
sans repasser celte rivière , couvrir un peu la * 
Bavière. Si le prince de Bade a fait des ponts 
sous Ausbourg, notre marche sera inutile. En- 
fin, Sire, je ferai tout ce qui me sera possible 
pour aider k la jonction des forces de V. M. 
par le Haut Danube. Mais si V. M.'veut être 
bien servie , j’ai déjk eu l’honneur de lui man- 
der, ce n’est point un simple détachement , 
c’est son année d’Allemagne presque entière 
qui doit , après la prise de Brisack , le IIou- 
graben , prendre Willinghen et s’établir sur 
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le, Haut Danube, car, comme j’aî eu l’hon- 
neur lui dire , plus elle aura de troupes 
dans rEmpire;, plus aisément elles y subsiste- 

t # . \ — 

ront. J’ai l’honneur.d’êlre , etc. 

Signé, le Maréchal de Villars. ^ 

♦ # 

« 

Lettre de le maréchal de V^illars au roi y 
âw lo septembre 1705. 

Sire, quand on veut absolument prendre 
de fausses n^esures , on a le malheur et la 
bonté de les voir toutes manquer. M. Télec- 
teur a voulu rapprocher d’Ausbourg l’ar- 
mée de V. M. , c’est-à-dire vingt-six bal ail- 
lons et deux de M. l’électeur , et quarante- 
huit escadrons, le restée étant avecM. d’Usson 
dans le camp de Dillingen ,ou dans Ulm avec 
. M. de Blainvllle. 

L’armée de V. M. , coinposée du nombre 
de troupes que j*ai eu l’honneur de lui expli- 
quer , a marché ^ar une plaine de cinq lieues 
jusques aux portes d’Ausbourg. M. l’électeur 
avoii compté que son général Arco seroit de 
l’autre côté du Lech avec tous les matériaux 

nécessaires pour faire un pont de' radeaux sur 
* * • * ^ ^ ^ ^ 
cette rivière. Nous avons trouvé , Sire , que le 

général l’avoit abandonné par des ordres de 

l’électeur dont ie n’ai eu aucune coniioissance, 
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el séparé ses troupes ; qu’il en avoit envoyé 
une partie à Munich , le reste. dans Fribçr^ , 
qui seront prisonnières de guerre demain , si 
elles ne se retirent pas celte nuit ; ainsi nous 
n’avons eu dans cette marche que l’avantage 
de présenter la bataille au prince de Bade , le> 
quel ayant déjà deux pcmts sur le Lech , et fait 
entrer un corps de troupes en Bavière , n’a 
pas seulement laissé sortir un escadron de son 
camp pour nous reconuoilre. L’armée de V. 
M. est si consternée de toutes les fausses dé> 
marches que l’on lui fait faire depuis huit 
jours , qu’elle croit l’électeur dans une intelli- 
gence secrète avec les ennemis ; et certaine- 
ment , Sire , si l’on agissoit de concert avec 
eux pour faire réussir tous leurs desseins, l’on 
n’auroit pas une autre conduite. Plusieurs des 
officiers-généraux de V. M. m’ont pressé de 
souder l’électeur sur les sentimens dans les- 
quels il peut être ; je l’ai fait en lui deman- 
dant même s’il seroit' possible qu’il eût pris 
quelques mesures avec l’empereur. Je dois 
dire , Sire , qu’il m’a paru dans une fermeté 
entière sur les intérêts de V. M. j elle trouvera 
ci-joint une copie d’une de ses lettres sur mes 
instances pour se rendre maître d’Ausbourg , 
par laquelle il me mande qu’il a des raisons 
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insurmontables de n y pas songer. Je garde 
rpriginal comme une justification des l)ons 
conseils que je lui ai donnés, dont il n’a voulu 
suivre aucun. V. M. verra par les duplicata 
ci-joints de mes dépêches du 3o août et 8 sep- 
tembre, que toutes mes mesures étoient prises 
' pour combattre le prince de Bade \ car j’ayoue, 
Sire , que je suis outré de douleur que , hors 
l’armée entière de V. M. , informée de ma 
conduite et de mes projets , toute l’Europe 
puisse me croire capable des. fautes puériles 
que nous faisons depuis huit jours. J’ai pris la 
liberté de dire à V. M. que ma réputation m’é- 
loit mille fois plus chère que ma vie, et je la 
supplie de me pardonner celle de lui repré- 
senter encore qu’il est hors de mon pouvoir de 
commander son armée , et de veiller l’élec- 
teur d’assez près , pour que tous les mauvais 
conseils que des traîtres ou des ignorans lui 
suggèrent , et que de lui-même il préfère tou- 
jours a tous les autres , ne prévalent. V. M. a 
des généraux qui , très-capables d’ailleurs , et 
dont l’esprit est naturellement plus propre à 
insinuer leurs sentimens, réussiront parfaite- 
ment bien ici. Pour moi , Sire , quand ma san- 
té , qui est bien altérée , me le permeltroit , 
j’ayoue que je ne puis en même temps 
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verner une guerre très -difficile, et la plus ex- 
traordinaire tête qui ait jamais été: c’est celle 
de rélecteur. Je ne me plains point de lui ; il a 
des bontés infinies pour moi , approuve tout 
ce que je dis , et n’en fait jamais rien. M. de 
Monaslerol , qui se croit très-capable , lui a 
fait faire des fautes considérables. Je supplie 
V. M. de se faire rapporter ma lettre du 17 
mai; elle verra que M. de Ricous Ta con- 
vaincu d’avoir seul porté M. l’électeur à ne 
pas donner le temps d’établir une communî- 

. cation vers le haut du Danube pu le lac .de 

« 

Constance ; car , sans les ordres réitérés de 
l’électeur , j’en comprenois trop bien la con- 
séquence, pour m’éloigner sans avoir un pos- 
te fixe qui pùt comrauniqùer.à ÎJliU ou à-Mem- 
mingen. Je ne sais plus ; ce que l’électeur fera 
^ pour sauver sa. femme et ses enfans. Pour le 
gros des affaires , je sais bien que le principal 
intérêt de V. M. est que son afmée se rappro- 
che d’Ulm , pour qu’il n’y ait^aupune difficulté 
*à la jonction des troupes qu’elle a sans doute 
- ordonné à M. le maréchal de Tallard d’eri- 
voyer. D’ailleurs , nous sommés sans une pis- 
tôle , ni sans un sac de grain^assuré ; passé le 
mois de septembre, jesuis obligé de nourrir 
et payer le peu de troupes que M. l’électeur 
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m’a laissées. Ses commissaires , ses cbmmari-» 
dans de place volèiit tout pour eux, et ne lî- 
renl rien pour leur maître. Jamais jé n’ai pu 
oblenir que le commandant de Braunau , pla-< 
ce vers T Autriche ; ceux de Ralisbonne , Ara- 
berg , vers la Bohême; Ingolstat , tirassent 
une pîstole de coritribution au profit de leur 
maître ; maislui-même,Sire,n’esl-il pas sorti 
du Tirôl , sa^ifô autre profil que 'des porce- 
laines ét un'cbeval 'àe bronze. M.' de Ricous, 
qui d’autorîfé a' renvoyé M. de là ‘Billàrdrie, 
n^a pu me donner aucune raison sur 'cela. Le 
départ de l’électeur’la nuit d’Inspruch est la 

' . - * t 

plus honteuse chose du monde ; (pi’avec dix- 
huit balailldns, et autant d’escérdrons ,'on crai- 
gne deux ou trois mille paysans , cela ne se 
comprend pas et s’il étoît démeuré , je ré- 
ponds a V. M. que i quoique plus foible de 
près de vingt mîllé hommes qùè M. le prince 
de Bade , avec ‘toutes les forces qu’il avoit de- 
vant moi ce prince n’auroil pas gagné Aus- 


bourg , du moins sans un combat , dans lequel 
je n’aurois pas craint la supériorité en nombre 
des ennemis; car jamais armée n’a montré 
une si grande fermeté que celle de V. M. , et 
je suis sûr de renverser tout ce qui ne sera pas 
couvert de rivière ou de murailles» 11 est vrai? 
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Sire , que l’inquiélude leur prend ; le soldat 
et presque tous les officiers se croient trahis- 
J’fespère , Sire , pouvoir mander par celte dé- 
pêche à V. M . à quoi se déterminera M. l’élec- 
teur. 

En attendant , Sire , je dois avoir l’honneur 
d’informer V. M. de ce qui regarde le rang de 
ses officiers-généraux avec ceux de V. M. , et 
ce qui s’est passé à cetle occasion. 

' J’ai fait savoir il y a long-temps à M. le 
comte d’Arco , que Tintention de V. M; éloit 
que ses lieutenans-généraux prissent l’ordre 
de lui, et il est très-conlenl de cette, bonté de 
V. M.; à l’égard des lieufenans feld-maréchaux 
qui répondent à la dignité de' maréchal de 
camp (car pour expliquer les rangs à V. M. , 
j’aurai l’honneur de liii dire que parmi les Al- 
lemands le feld-'maréchal prétend le com- 
mandement égal à celui de maréchal dé Fran- 
ce)il y a de grandes différences ; mais pour en- 
tendre les divers grades , il faut mettre celui- 
là égal. Au dessous de feld-maréchal , il y a 
les généraux de cavalerie et d'artillerie qui 
sont comme les lieutenans-généraux. Sous 
ceux-là sont les lieutenans feld-maréchaux ou 
dans la cavalerie ou dans rinfanlerie , qui ré- 
pondent au maréchal de camp : sous ceux-là. 
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les généraux-majors ou généraux de balai) Ici 

* * ^ 

ou, général vacht-meister ( car ces trois noms 
dîfférens sont le même étal) , quî répondent à 
rélat de brigadier. Or , les lieutenans feld- 
maréchaux de Télecleur , dont M. de Monas- 
terol et M. de Ricous sont , ont voulu être ^ 
lieulenans-généraux ; et pour lever toutes dif- ^ 
Acuités, ont porté l’électeur à les déclarer 
tels , et prétendent rouler avec ceux de V.M. 
elcomrnander tous nos maréchaux de camp , 

4 — • 

lesquels m’ont tous fait leurs plaintes , et mar- 
quant cependant une soumission entière, m’ont " 
prié de faire ensorte qu’ils ne reçussent pas les 
ordres de M. de Ricous qui n’a jamais été 
que capitaine d’infanterie , et de M. de Mo- 
nasterol qui éloit capitaine de dragons il y a 
six ans. J’avoivS trouvé , Sire , un expédient à 
cela , que M. l’électeur a d’abord approuvé. " 
Auparavant , j^en ai parlé à M. de Ricous^, ' 
lequel m’a dit : çue je voulais mettre ladï'^ 
<^i^ision entre les». troupes de V. M. et celles 
de V électeur ; que jloffensoïs même M. té- 
lecteur qui ^ sàchani que les lieutenans-gé- 
néraux de Ml aùSüVoie avaient roule avec 
^ ceux de V. Si, . trouverait fort mauvais 
quon fit la moindre difficultés Je lui ai dit : 


mais au nom de Dieu rendons-nous un peu 
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de justice ; vàulez>-vouS'étre tout d^un coup 
lieutenant-général des armées du roi? en 
vérité , c'est un grand pas ; et si mon frère, 
pour lequel je pourvois obtenir la même grâ- 
ce que vous ave Z demandée à V électeur, avoir 
cette vision, je lui dirais : mon frère , vous 
n'étespas sage. Je n’ai pu l’en faire revenir ; 
nïais M. l’électeur s’étant accommodé d’un ex- 
pédient qui satisfaisoit ses lieutenans-géné- 
raux., qui étoit de leiur donner des postes dans 
l’ordre de bataille , disant : quand il se trou- 
vera des maréchaux de camp , vous les com- 
manderez ) et mon intention , secrètement , et 
du consentement de l’électeur , étoit de n’y en 
point mettre , sans recevoir l’ordre de V. M. ; 
j’ai dit même à M. de Ricous qu’ônrlui 'pra- 
Uqueroit un poste pareil , en cas de bataille. Il 
m’a dit tout haut devant l’électeur : Il faut, 
monsieur , que cela soit décidé j.et, puisque 
M. l’électeur nous fait lieutenans-généraux , 
nous en devons servir. Je lui ai dit : M. l’é- 
lecteur a approuvé ce que je lui ai proposé; et 
pour vous , monsieur , je ne d,onnerai à aucun 
des maréchaux de camp la mortification de 
recevoir vos ordres , sans un consentement du 
roi sur cela : discours dont il a été très-odensé, 
et qui me paroit à moi la justice même. Cela 
I. 17 
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s’est passé tout Iiaut)devant M. l’électeur. V^oî- 
là,Sire^ uh detail que je suis très-honteux* 
d’expliquer » Vi M. dans une conjoncture oit 
il y a tant d’autres affaires difficiles et fâcheu- 
ses ; mais c’èst pour avoir Thonneur de lui 
rendre un compte fidèle de ma -conduite* eu 
• tout. • i . i.' • / . : 

‘ Je dois à voir l’hcmneiir d’expliquer à V; M 
quedans les pressantes instances que; j’aî faîtes' 
à M; l’électeur , pour le» porter à> se rendre 
maître d’Ülm ;i j ai eu l’honneur de lui mander 
et celui de lui dire: que- j’étois irès-persuàdé 
que V. Mi Ordonnerbità-ïhonseignear lG'duc 
de Bourgade de faire fous les efforts possi- 
bles pour lui envoyer un puissant secours du 
côté, du Rhiii ; que je ne désespérois de celui. 
d’Italié , mais que s’il pôuvqit arriver que Tüiv 
et l’autre manquassent , je m’engageois étant* 
maître de la ville d^Ulm, 'de soutenir la'guerre* 
plus d’un an ; sans aucun* secours. Enfin,’ Sîré^ 
ses domestiques sont les premiers à dire qu’il 
est trahi , op qu’il s’accommode. Notre armée 
est dans une terrible agitation^ et’ pour moi 
Sire , dans la plus vive que péîsse^ jamais res- 
sentir un fidèle 'servileur 5 car ^ enfin , Sire f 
M.le prince de Bade, maître d’Ülin, en y lais- 
sant trois ou quatre mille hommes aVcc des 
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milices, peut , à jour nommé , douher.ùn ren- 
dez-vous a l'armée du comte dé Stirum , le 
joindre dans le cou fluet! t de l’iller et du Da- 
nube i au dessus d’Ulm ; alors je ne puis plus 
aider en rien le secours que moiiseignèur le 
duc. de 'Bourgogne voudroit m’envoyer *, et 
l’armée de V. M. n’ayant plus d’argent ni de 
vivres que pour ce mois , court risque d’être 
perdue , si dans cette juste crainte' je ne me 

hâte de prévenir les ennemis , pour gagner 

\ 

Ulm. M.rélecteüry avôit déjà consenti ; mais 
M.’de Ricous s'oppose à ses sentimeus, et je 
ne puis m’empêCher de me plaindre de ce 
que M. de Monasieirol a* toujours traversé 
mes conseils , et tenu de très - dangereux 
discours. ' * 

* r • 

. Jé rie veux rieti Ottietlre de ce qui peut fai- 
re voir à V. M. mon extrême attention pour 
tout ce qui peut marquer une déférence aveu- 
gle pour’M. l’électeur ; ses trois escadrons de 
cavalerie , et ses deux bataillons , et un esca- 
dron de gardes tiennent la droite et la gauche 
de notre armée, et messieurs ses lieutenans- 
généraux à leur tête , dont la conduite pour la • 
guerre est si surprenante , qu’un d’eux , pou- 
vant se retirer avec trois des meilleurs batail- 
lons de l’électeur, il les a placés dans un bourg, 

J?.. 


I 


200 PIECES 

k une demî-lieue des ponts des ennemis sur le 
Lech *5 c’esl-à-dire que nous apprendrons d’ua 

npioment k Taulre qu’ils sont prisonniers de 

« 

guerre. 

J ai appris que M. de Monaslerol , qui veut 
gouverner absolument , et disposer des pro- 
jets , à empêché le dessein de Passau , projet 
qui mettoit l’empereur a deux doigts de sa 
perle ; et comme M, de Monaslerol a voulu 
publier que c’étoit moi qui avois détourné lat- 
taque du ïirol , M. le comte du Bourg leur a 
soutenu publiquement qu’il avoit été envoj^é 
pour faire reprendre le dessein de Passau > et 
empêcher celui de Nuremberg qui étoit vi- 
sionnaire ; et quant au dessein du Tirol , qu’il 
ni’en apprit les premières nouvelles. Il en avoit 
été parlé auparavant , mais après celui de Pas- 
sau. Ce petit ministre ne sait a qui s’en pren- 
dre des fautes capitales qu’il a fait faire k son 
maître , malgré tout ce que j’ai pu faire pour 
les empêcher, ce dont l’armée entière de V. M. 
est informée. : > 

M. l’électeur vient me dire qu’il voyoitbien 
que son pays étoit dans un très-grand péril ; 
qu’il croyoit qu’il falloit le conserver autant 
que l’on pourroit ; mais préférer a tout les 
facilités de la jonction des troupes de M. le ducr 
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de Bourgogne, et l’établissement d’unecommu- 
nication ; qu’il avoit donné les ordres néces- 
saires pour faire sortir l’éleclrice de Munich , 
et ses principaux meubles. Voilà qui est dit, 
il faut voir combien cette volonté durera. 

Tous nos ofBciersrgénéraux , dont j’ai les 
opinions par écrit , et lesquelles j’aurai l’hon- 
neur de rapporter à V. M. , sont du sentiment 
de préférer à tout la communication , et la 
raison de guerre le veut ; car combien de fois 
a-l-on vu quitter un pays pour y pouvoir re- 
venir plus fort quelque temps après j mais 
M. l’électeur nous demande quatre ou cinq 
jours, après quoi il en voudra encore davantage. 
On croit lui devoir donner cet le satisfaction j j’y 
consens : sachant cependant fort bien que les 
xnomens sont précieux à la guerre, sur-tout 
quand un ennemi peut vous prévenir , je fe- 
rai tout ce qui sera possible pour établir la 
jonction ; après quoi , Sire , j’ose encore une 
fois demander à V. M. mon congé , persuadé 
qu’il est même du bien du service qu’elle uie 
l’accorde , puisque parmi le très-petit nombre 
de talens que Dieu m’a donnés , celui de gou- 
verner un prince comme l’électeur ne s’y 
trouve point assurément. Le baron de Smico- 
ni est auprès de V. M. Il ne parlera pas indis- 
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crètement sur ce qui regarde son maître , 
mais il m’a dit , quand je l’ai pressé d’y passer, 
au moins celte campagne, que pour cinquante 
mille écus par an , il ne voudroit pas être son 
premier ministre. J’ose donc supplier très- 
humblement V. M. de vouloir bien desti- 
ner un général pour celle armée , par les rai- 
sons que j’ai l’honneur de lui expliquer ; et 
d’ailleurs c’est que ma santé très-allérée , 
ayant même eu déjà quelques accès de fièvre , 
succombera : ma plus vive douleur étant de ne 
pouvoir^ sacrifier ma vie utilement pour la 
gloire de son service , etc. 

Simé , le Maréchal de Villars. 


Lettre de M. le maréchal deViUars au roi, 
du ai septembre 1703, sur la bataille 
d'Holstet. 


Sire, l’armée deV.M. vient de remporter une 
victoire très -complète sur celle de l’empe- 
reur, commandée par le comte de Stirum. Les 
ennemis ont perdu toute leur artillerie, dont 
nous avons déjà plus de trente pièces de ca- 
non de fonte , parmi lesquelles plusieurs de 
vingt-quatre i leurs pontons , et généralement 
tous leurs bagages. Leur infanterie éloil de 
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qnalorae mille hommes de pied eflectifs , et 
celle de V. M. n’étoil pas de neuf. La bataille 
a duré sept heures , et riufauterie ennemie 
u’a été entièrementrompue qu’aprèsune lieue 
et demie de retraite , leur cavalerie se ralliant 
toujours sous leur feu ; celle de V. M. a fait 
des prodiges de valeur. Nous comptons , déjà 
près de quatre mille prisonniers , et jamais 
victoire n’a été si coiiplète. M. le chevalier de 
Tressemane aura l’honneur d’informer V. M. r 
des détails, et de quelle manière cette bataille 
a été donnée ; elle étoit d’une nécessité indis- 
pensable pour le salut des forces que V. M. a 
daigné me confier. Enfin , Sire , si V. M. veut 
donner la loi à ses ennemis, je la conjure de 
ne pas faire dépendre ses avis dfe personnes 
dont la conduite très-irrégulière me fait mille 
fois plus de peine que le prince de Bade à la 
tête de deux armées «jdont la moindre est plus 
nombreuse assurément que celle de V. M. 
J’ose la supplier d’avoir pour agréable notre 
zèle pour sa gloire , et le bien de son service. 
Pour moi, Sire , je regarde comme mon plus 
grand bonheur celui de la persuader qu’elle 
n’aura jamais de serviteur plus ardent ni plus 
fidèle. 

J’aurois fort voulu , Sire , procurera mon 
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frère le bonheur d’apprendre à V. M. une 
nouvelle qui lui sera agréable; mais dans* les 
agitations ou je me suis trouvé depuis quel-, 
ques jours , je lui dois celle justice, que ses 
conseils et sa fermelé m’ont été d’un grand, 
secours. 

Je dois me louer, Sire , de tous les officiers- 
généraux. M. de Lée est dangereusement 
blessé, et a servi avec sa fermeté ordinaire. 

J’ai eu l’honneur de dire à V.M. que la ca- 
valerie avoît fait des merveilles. Je lui dois 
nommer M. le marquis de Levy qui l’a Irès- 
dignemént commandée ; M. le marquis de 
Bou joies , MM. de la Vrillière , d’Heudicourt , 
du Bourg et Kercado , entre autres , ont fait 
les plus belles charges , ce dernier étant entré, 
seul , au milieu de l’infanterie des ennemis ; 
et si pour lors j’avois trouvé un plus grand 
nombre d’escadrons pour le soutenir , elle 
étoit entièrement détruite. Les Irlandais ont 
marqué leur bonne volonté et leur ardeur or- 
diuaire , etc. * 

Signée le Maréchal de Villars. 
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TjCttre de M. le maréchal de Villars au roi > 
du 24 septembre 1703. 

Sire , S. A. E. voulant absolument que j’aie 
l’honneur d’informer V. M. des détails de la 
plus grande et la plus heureuse victoire qui 
ait été remportée depuis long-temps , bien que 
ce prince , et par s’être trouvé par-tout , et 
dans les endroits lès plus périlleux , et par le 
commandement général , ail une connoissan- 
ce plus parfaite que personne de tous les éyé- 
nemens , je dois croire que sa modestie l’em- 
pêche de parler d’une action si glorieuse pour 
lui ; et j’aurai l’honneur de dire à V. M. que 
M. Dusson qui comraandoit le corps d’armée , 
laissé dans les lignes de Willinghen,me man- 
da le 17 que l’armée impériale , commandée 
par le général-maréchal , comté de Slirum ^ 
' avoit quitté son camp d’Hausen ce jour-là , et 
marchoil au-delà d’Holstet. Je reçus la lettre 
de M. Dusson à cinq heures du soir : j’allai 
en rendre compte a S. A. E. Comme l’on éloit 
bien résolu de marcher à celle des deux armées 
ennemies qui nous en donneroil la première oc- 
casion, il fut proposé denepas perdre un mo- 
ment de temps pour joindre M. de Stirum , 
espérant que l’on pourroil le’mettre entre Par- 
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mée que commandolt S. A. E. et le corps de 
M. Dusspn , et l’altaquer en même temps. Je 
m’avançai celle nuit sous Donavert , avec les 
brigades de Massembach et Danlezi. S. A. E. 
re’solue à marcher dès le matin , pour suivre 
avec l’armée , j’envojai des partis toute la 
nuit , qui me rapportèrent que les ennemis 
étoient campés au dessus d’Holstel , leur camp 
s’étendant du bord du Danube au pied des 
montagnes. Les lettres de M. Dusson me le 
confirmoient , et j’écrivis à S. A. E. à deux 
heures après minuit , que je croyois absolu- 
ment nécessaire qu’elle suivît la première ré- 
solution , et s’approchât de Donavert. Pendant 
le 19, les avis furent un peu incertains : la 
plupart cependant conhrmoient que l’armée 
deM. de Stirum étoil toujours dans son même 
camp. L’on ordonna de ne laisser sortir per- 
sonne de Donavert , pour cacher nos mouve- 
mens aux ennemis j et j’allai trouver S. A. E. 
comme elle arrivoit dans son quartier d’Ober- 
dorff , à près de deux lieues de Donavert. 

M. de Cbeladet , qui avoit ordre d’observer 
les mouvemens des ennemis avec la cavalerie 
de M, Dusson , m’envoya son frère me dire , 
que très-assurément ils étoient campés à la 
hauteur de Gremingen. Sur cela , je mandois 
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h M. Dusson de prendre ses mesures pour ar- 
river à la pointe du jour près des ennemis ; que 
dès qu’il verroit leur armée , il tirât trois coups 
de canon , que l’on feroit la même chose de 
notre côté -, et il fut résolu que Ton marche- 
roit dès dix heures du soir , laissant tous les 
bagages entre le Danube et la Yemiltz. S. A. 
£. partit à minuit ; cependant , quelque dili- 
gence. que l’on pût faire , les marches de nuit 
étant toujours embarrassantes, et l’armée 
ayant le Danube et la Yemiltz à passer sur un 
seul pont , et près de quatre lieues à faire , ou 
n’arriva à la vue des ennemis que sur les huit 
heures du matin. Cependant M. Dusson s’é- 
tant trompé sur le signal des trois coups de 
canon , parce que les ennemis le tirèrent dès 
qu’ils le virent approcher , et qu’il crut que 
c etoit nous , passa le ruisseau d’Holstet , et se 
mit en bataille devant eux , commençant mê- 
me un gros feu d’artillerie , que nous n’enten- 
dîmes pas , parce que le vent étoit contraire. 
Se trouvant trop avancé , et les ennemis mar- 
chant à lui , il se retira , et rentra dans les 
lignes de Dillingen , la cavalerie ayant fait 
même diverses décharges , dont plusieurs lui 
furent heureuses : les régimens de la Yrillière 
et de Montmain ayant pris quelques étendards 
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et des timballes , et MM. de Vivans , Saint- 
Gontest,de la Vrillière, d’Aubusson etMont- 
xnain s’y étant fort distingués. 

Cependant l’armée que commandoit S. A. 
£. approchoit , et se mit eu bataille -, la gauche 
au château de. ..dans lequel les ennemis avoient 
cent hommes que l’on fit sommer , et qui ré- 
pondirent fièrement , et la droite au pied des 
montagnes. En approchant de l’ennemi, l’on 
-trouva qu’il avoit quitté son camp et s’éloit 
mis en bataille sur deux lignes bien formées 
derrière le ruisseau de La plupart des ten- 

tes étoient tendues , et l’on aperçut d’abord 
que leurs bagages commençoient à s’ébranler 
pour prendre le pied des montagnes. L’armée 
fut très-promptement en bataille, et l’on mar" 
cha aux ennemis , dont quinze à seize troupes 
de cavalerie se retiroient à deux cents pas de 
nous, à mesure que l’on approchoit. 

L’on se trouva sur le bord de ce ruissseau, 
derrière lequel étoit celle des ennemis , et l’on 
songea à gagner le pied des montagnes. La 
brigade du Dauphin eut ordre de border les 
bois , et l’on passa plusieurs petits ruisseaux 
et marais très-difficiles d’eux-mêmes, mais 
que la valeur de la cavalerie de V. M. ne 
trouva pas la moindre difficulté à traverser. 
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Le comte de Lannion commandoU l’aile 
droite, lequel , dans tout le cours de cette ac- 
tion , a marqué sa valeur ordinaire. En ap- 
prochant du village de qui est auprès des 

montagnes , l’on fut très-élonné d y trouver la 
brigade de Bourbonnais , du corps deM. Dus- 
son , laquelle n^avoit pu se retirer avec le res- 
te de ses troupes. Celle brigade qui pouvoit 
être inquiète , ne fut pas fâchée de nous voir 
arriver. L’on appuya diligemment la droite 
à ce village. La brigade du Dauphin eut ordre 
de s’en approcher , et l’on attendit que l’infan- 
terie eût gagné un village qui étoit dans le 
centre, pour marcher de. front aux ennemis. 
Les Irlandais, commandéspar le milord Ciare, 
l’avoient occupé avec une> ardeur de coo^bat- 
tre que l’on né peut assez louer ; et d’abord pn 
marcha aux ennemis. M. de Lannion, à la tète 
des brigades de Conflans et.de, Bouzoles, com. 
posées des escadrons des gardes de S. A. E. 
et des régimens de Royal , Royal-Piémont ^ 
Prince-Charles, Livry , îd’Hudicourt et Con- 
flans , chargea la gauche des ennemis ayec 
une extrême vigueur. On ne peut trop louer 
les brigadiers et les colonels de ces deux bri- 
gades. L’on trouva devant soi plusieurs ba^ 
taillons qui se reliroient avec beaucoup de fer- 
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mêlé ; et comme l’infanterie de V. M. qui 
avoit fait près de neuf lieues , sans le moindre 
repos , ne pouvoit arriver assez vite , l’on or- 
donna aux escadrons du Dauphin et de Ba- 
rentin de charger cette infanterie. Ceux du 
Dauphin le firent avec une extrême valeur , et 
le marquis de Kercado s’y jeta , malgré un 
très-gros feu , rompit deux bataillons , et prit 
un drapeau ; mais comme il n’avoit que ses 
trois escadrons , l’infanterie reprit sa marche. 

Dans le même temps , l’on vit divers bataii* 
Ions des ennemis qui 'appuyoient leur gauche à 
un bois près des montagnes. M. de Lee mar- 
cha pour les attaquer, à la tête de la brigade 
du Dauphin , que celle de Bourbonnais suivoit- 
Les ennemis firent un assez gros feu ; et ayant 
un peu ébranlé les seconds bataillons Dauphin 
et celui de Guienne, ils entrèrent dans ces ba- 
taillons, et firent une très- belle charge et irès- 
hardie. Les escadrons du Dauphin furent com- 
mandés pour soutenir celte infanterie, laquel- 
le d’elle-même se rétablit. Le régiment de la 
Fronnay e attaqua aussi les bataillons d’arrière- 
garde , rompit les derniers rangs , mais le 
reste fit un fen prodigieux ; et enfin , quoi- 
que notre cavalerie , que le sieur Douville fal- 
soit suivre , et servir le plus promptement 
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qu’il étoît possible, leur fit diverses déchar- 
ges ; cette infanterie fit plus de deux lieues et 
demie , depuis le premier champ de bataille , 
sans être rompue en aucune façon. Cepen- 
dant la cavalerie la côtoyoit toujours ,gagnoit 
même les devants de la brigade des Irlandais , 
et quelques compagnies de grenadiers ayant 
joint les derniers rangs , le désordre s’y mit ; 
elle fut entièrement rompue. Nos troupes en 
tuèrent beaucoup dans les bois, où le massa- 
cre fut fort grand , il dura même toute la 
nuit. Il est certain que les ennemis ont eu 
plus de cinq mille hommes tués sur le champ 
de bataille. Le nombre des prisonniers passe 
sept mille; et à tous raomens nos partis qui 
sont dans les bois nous en amènent , et il en 
arrive quantit'e d’eux-mèmes ", espérant plus 
de quartier de l’armée que de ceux qui’ les 
poursuivent. ^ 

- Les ennemie ont perdu leur artillerie entière, 
consistant en trente-trois pièces de fonte, dont 
plusieurs de vingt-quatre, lesquelles ont été 
conduites a Ulm ; un pont de bateaux, sur des 
charriols qu’ils avoieut intenlion de jeter sur 
le Danube , au dessous d’Holstet, pour séparer 
l’armée du corps de M. Dusson; et générale- 
ment, tous leurs bagages, quantité d étendards, 
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drapeaux , tîm^lles, dont on ne sait pas en- 
core le nombre. Ja.nais armée n’a fait un plus 
grand butin ; mais l’on doit celte louange aux- 
troupes, qu’elles ont traversé Ics^bagages sans 
qu’aucun homme ait quiué les rangs ; et hors 
les hussards qui n’ont fait que piller , aucim 
cavalier ni soldat n’a eu part au bulim qu’a- 
près l’affaire entièrement consommée. 

La cavalerie de V. M. y a fait tout ce que 
l’on peut attendre de sa réputation si établie: ^ 

Quant à l’Infanterie , commandée par MM. 
de Magnac et de Chamarande, c’est un bon- 
heur, Sire , comme j’ai déjà eu l’honneur de le 
dire à V. M. qu’elle n’ait pu Joindre celle des 
ennemis qu’elle auroit bien battue ; mais ce 
n’eût pas été sans perle , et nous l’avons dé- 
faite plus . lard , mais, plus sûrement , et sans 
qu’il nous en ail rien coûté. M. de Lee, qui se 
trouva à la tête de ces bataillons . Dauphins 
ébranles , paya dignement àje sa personne , et 
a été percé de cinq ou six coups ; il en revien- 
dra, comme je l’espère. MM. Durosel et Druy, 
qui menoient les secondes lignes , l’ont fait 
avec tout l’ordre et la capacité que leur expé- 
rience leur donne. MM. de Marivaux' et Lc- 
gall ont parfaitement bien. fait. 

Je dois nommer singulièrement M. le mar- 
quis 
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tjuîs de Levy, commandant la cavalerie ; MÎV'IV 
les brigadiers les marquis de Conflatis,' Bou- 
soles, Massembach ; MM/de Kercado, Jeune, 
Dubourg , d’Heudicourt ; enfin , Sire , tout ce 
qui s’est trouvé a portée de pouvoir attaquer 
les ennemis ,les a parfaitement battus. M. le 
comte deTressemanes , major-géiiéral , et 
de Beaujon , maréchal des logis de la cavale- 
rie, ont très-utllemeni servi. 

S. A. E. me défendroit sans doute, par sa 
modestie , la justice que je lui dois d’avoir 
toujours donné les ordres avec cette présence 
d’esprit et celte netteté que sa valeur et son 
expérience lui donnent , et s’être trouvé dans 
les endroits les plus périlleux , et d’avoir ajou- 
té à sa première gloire toute celle de cette ac- 
tion. Pour moi , Sire, je ne payerois pas assez 
de mon sang l’honneur de la confiance de 
V. M. et la gloire de la servir. 

Signé , le Maréchal de Villars. 

% 

Lettre du roi à M, le maréchal de Villars^ 
Fontainebleau, le 25 septembre 1703. 

è 

Mon cousin , lorsque j’ai reçu votre lettre 
du 10 de ce mois , j’avois été informé par dif- 
férens endroits de la prise d’Ausbourg , et des. 

18 
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etfiharras dans lesquels se trouve Télecleur y 
que les ennemis sont maîtres de ravager son 
pays , d’attaquer Munich , et de lui ôter tout 
moyen de subsister avec son armée -,1a mienne, 
sans argent ni magasins, étant beaucoup infé- 
rieure à celle de M. de Bade. Dans une pareille 
situation , il n’est pas question de raisonner 
sur les fautes passées , ni de chercher l’auteur j 
, il faut songer uniquement au mai présent , et 
aux moyens de sauver mon armée. S’il n’est 
pas possible de conserver les états du duc de 
Bavière , je lui mande par la lettre que vous 
trouverez dans votre paquet , et que je vous 
envoie par trois diflerens endroits, afin <^ue 
vous en receviez quelqu’une , que , dans l’ex- 
trémité où il se trouve réduit , ses intérêts 
m’étant aussi chers que les miens, il doit tra- 
vailler à faire son accommodement avec l’em- 
pereur , plutôt que de perdre ses états -, et dans 
cet accommodement , procurer une entière sû- 
reté , pour que mon armée puisse rentrer en 
Alsace. Je mande au maréchal de Tallard de 
se tenir prêt à marcher vers Williughen ,pour 
se rendre à jour nommé , aussitôt que vous 
lui aurez donné de vos nouvelles ; et en les at- 
tendant , de se tenir de l’autre côté du Rhin , 
afin d’être plus à portée de vous secourir , si 
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Vous êtes forcé de prendre le parti de vous 
retirer. Pour qu’il reçoive plus sûrement de 
vos lettres , écrivez par la même voie du sieur 
de Fonbeausard , par laquelle les deux derniè- 
res de vos lettres sont venues ; par celle du 
sieur d’Aubusson , qui en a plusieurs dans sa 
famille qui ont été reçues ; et par tous les au- 
tres endroits que vous pourrez trouver. Ne 
faites point avancer le maréchal de Tallard 
sans nécessité , et sans être bien assuré de le 
joindre. Je lui mande de porter le plus de vi- 
vres qu’il pourra. Je donnerai ordre que l’on 
fasse trouver de l’argent pour les troupes que 
vous commandez , afin qu’elles soient secou- 
rues de toutes les choses dont elles auront 
un besoin plus pressant. Si vous pouvez faire 
en sorte , en cas que l’électeur trouve l’empe- 
reur porté à le recevoir à un accommodement , 
de l’engager à ne point donner ses troupes 
pour servir contre les miennes ; mais de de- 
meurer dans une exacte neutralité , en lui four- 
nissant seulement son contingent , ce sera un 
nouveau service que vous me rendrez , qui 
n’est guères moins important que ceux que 
vous m’avez rendus jusqu’à présent. Vous pou- 
vez , pour l’y engager , lui représenter que 
ces troupes ont été levées en partie , et entre- 

i8.. 
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tenues de mon argent. Faites-lui entendre en 
même temps, sans vous engager à rien , que je 
ïi’oublierai point Tëlat ou il s’est mis pouf me 
soutenir ainsi que le roi d’Espagne, dans la guer- 
re injuste que l’empereur a entreprise contré 
moi. Si vous croyez qu’il soit impossible de 
rester en Allemagne, après avoir pris vos der- 
nières resolutions avec l’électeur , vous vous 
retirerez par la voie la plus sûre ; et lorsque 
vous aurez joint le maréchal de Tallard , vous 
pourrez venir me rendre compte de votre cam- 
pagne , et lui laisser le soin de l’armée , qu’il 
distribuera dans des quartiers , pour y passer 
l’hiv'er , suivant les ordres que je lui enverrai. 
J’espère que vous conduirez aussi heureuse- 
ment votre retraite que vous avez fait l’entrée , 
en forçant les passages des montagnes ; et la 
présente n’étant pour autre fin , je prie Dieu 
qu’il vous ait , mon cousin , en sa sainte et di- 
gne garde. 

Signé , Louis. 


Lettre de M, le maréchal de Villars au roi ^ 
du I.®' octobre 1705. 

Sire , M. le chevalier de Tressemanes aura 
l’honneur de rendre un compte fidèle à V. Ri- 
de la situation des affaires en ces pays - ci- 
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Il est très -constant, Sire, que , sans la ba- ' 
taille que j’ai donnée malgré l’électeur et 
toute sa cour , son accommodement étoil fait 
avec l’empereur , et peut-être en abandon- 
nant l’année de V. M. , laquelle éloit per- 
due sans ressource , sans la victoire qu’elle a 
remportée , et qui n’a pas assurément tant 
affligé l’empereur que madame Télectrice et 
tout Munich. Je sais , Sire , que l’on a été au 
désespoir par l’opinion que cet heureux suc- 
cès pourroit retarder la conclusion du traité 
avec l’empereur , lequel , selon toutes les ap- 
parences, se renoue présentement ; du moins 
M. l’électeur a dit que les envoyés de Brande- 
bourg et d’Hanover à la diète y travailloient. 

11 n’a pas été en mon pouvoir d’obtenir de ce 
prince qu’il me laissât profiter de la victoire, 
soit en m’avançant dans le Wirtemberg , ou 
en marchant au devant des secours que nous 
devons attendre du Rhin , et dont les retar- 
demens pourront faire renouer le traité de 
l’électeur. Ce prince a voulu marcher à Aus- 
bourg, s’imaginant que le prince de Bade s’en 
éloigneroit. Je l’ai assuré du contraire ; le 
prince de Bade n’a fait autre chose , depuis 
qu’il a su que l’armée de Stirum étoit battue', 
que de prendre Preiberg , petite ville de Ba- 
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vière, vis-a-vis d’ Ausbourg ; sans demander 
cependant des contributions à tout un pays 
dont il a pu tirer plus de quatre raille écus,de*» 
puis vingt jours quil est le maître d’envoyer 
des partis jusqu’à Munich. V. M. jugera des 
raisons de sa modération. 

Présentement , Sire , je puis me trouver 
presque aussi embarrassé qu’avant la bataillé, 
n’ayànt pas une pistole pour payer l’armée , 
passé le 5 octobre ; et parmi tant de differen- 
tes inquiétudes , la plus grande est de n’êlre 
honoré d’aucun ordre positif de V. M. 
puis cinq mois. U y a divers* partis à pren-r 
dre, et , hors de traverser les montagnes et de 
m’abandonner à la conduite d’un prince qui 
certainement n’en a. pas, une fort réglée, je 
n’ai pu me déterminer à rien par les ordres de 
V. M. C’est un état bien cruel pour un sujet 
rempli d’ardeur et de zèle. V. M. a vu par 
mes précédentes dépêches que le seul bon , 
sage et grand parti que l’on pourrolt pren- 
dre dans l’ouverture de la campagne , étoit 
d' attaquer Passau ou Lintz, Ce dessein fut 
rompu par quelque bon serviteur de V em- 
pereur ^ et le comte de Moriaslerol ayant 
voulu répandre faussement que c’étoit par 
paes conseils qu’on a voit pris celui d'aller eu 
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Tîrol , lé comte du Bourg lui a soutenu pu- 
bliquement que celle résolution avoit été 
prise sans ma participation. Il est vraii qu’il 
en avoit été parlé; ruais l’exécution ne s’en de- 
voit faire qu’après celle dé. Passau , et apres 
avoir pris préalablement lés mesures conve- 
nables avec M.dé Vendôme. Enfin M. le comte 
du Bourg m’apprit , non seulement’ que . le 
dessein étoit pris d’attaquer le Tirol linais 
què les troupes 's*ébrânloient déjà pour cela. 
Dans lés cdrnmencernens le succès a passé nos 
espérances, et dans la suite il est arrivé des 
malheurs auxquels on n’auroil jamais dû s’at- 
tendre , par la perfidie et la lâcheté -de ceux 
auxquels la garde dès places avpil été ^com- 
mise ; lés niénïés sentîmens ont paru , quaiud 
on a'émpêche ràectéiir de se rendre^ mâît’re 
d’Ausbourg, Je sais par ce prince meme que\ 
montrant mes lettres âd comte d’Arco , son 
général , par lesquelles je le pérsécutois în- 
cessanament de se rendre maître de cette vil- 
le , il lui fut répondu : quand même lé prince 
de Bade laufoil ,'qde fefoit-il tant avec Aus- 
boùrg. Nous le voyons présentement , après 
avoir reconnu le camp retranché du prince 
.(de Bade , rempli dé* fourrages et de grains 
pour faire subsister son armée plus de six 
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mois ; que , qui tient un tel poste est , sans 
difficulté , maître de la Bavière. V. M. aura 
’ vu encore dans mes lettres que je mandois à 
rélecteur que , bien que je comptasse sur les 
secours du Rhin sans désespérer ,de ceux 
d’Italie , cependant , s’il arrivoit que l’un et 
l’autre manquassent , je pouvois avec Aus- 
bourg me passer de tout ; comme il est cer- 
tain aussi , Sire , que l’ennemi , maître de 
cette place , et ayant une armée retranchée 
sous ses murailles , peut nous empêcher de 
prendre aucune sorte de quartier d’hiyer en- 
tre Ulni et Munich. M. l’électeur ne connoît 
point ou feint de ne pas connaître de telles 
conséquences ; et j’avoue que je suis outré 
de douleur de gouverner les armées deV. M. 
sous un prince qui , par opiniâtreté, veut tou-^ 
jours prendre les mauvais partis , et l’on ne 
peut suivre les bons qu’en se brouillant avec 
lui. Par exemple, il vouloit opiniâtrement me- 
ner toute l’armée de V. M. au dessus d’Aus- 
bourg , abandonnant tout le Danube depuis 
Ulm jusqu’à Ralisboone. J’ai disputé trois 
heures ; et ne pouvant le convaincre par raU 
son , je suis demeuré ferme à ne pas f aire 
une faute aussi capitale que de laisser au 
prince de Bade la liberté de faire revenir sur 
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Lauvingen et Donaverl les forces qui se re- 
joignent à Slirum ; il a été fâché six heures , 

et m’a avoué , après cela , qu’il avoit tort • 

Quand je le presse de faire raccommoder 
Munich , il me parle des ouvrages de Sche- 
leiskemb *, il me dit qu’ils avoient été inter- 
rompus pendant trois ou quatre jours par la 
peur qui s’étoit emparée des ouvriers, mais que 
tous y étoient revenus ; et quand on lui repré- 
sente la nécessité de faire quelques.ouvrages à 
Munich , il me parle de celle de profiter du 
mois d’octobre pour incruster les marbres de 
son orangerie ..... 

J’ose supplier V. M. de m’honorer de ses 
ordres précis. Je n’al point du tout l’esprit 
timide à prendre sur moi de certains partis ; 
mais ceux qui peuvent faire périr une ar- 
mée sans combat , comme si je la jetois' toute 
entière au-delâ du Lech, sans aucune espé- 
rance de communication , ni de troupes , ni 
de lettres de change ; ceux-là , Sire , il faut que 
• V. M. les ordonne etc. • 

le Maréchal DE Villars. . 
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Ztettre du roi à M, le maréchal de Villars, 
Fontainebleau y le i 4 octobre 1703. . 


IVIoh' cousin , les dernières lettres que vous 
m’avez écrites du 5 o du mois passé et du 5 de 
célui-ci, que j’ai reçues par le sieur de Frete- 
ville , aide-major dé l’armee que vous com- 
mândez , mVint confirmé tout ce que j’avois 
vu dans celles q»ie j'avois reçues de vous des 
8 et 10 dé l’autre mois , et qu’il y a si peu dé 
concert entre l’électeur de Bavière et vous , 
que rien ne peut rétablir la conformité dés 


sentimens si nécessaire dans la conjoncture 
présente. Il veut faire hiverner toutes mes trou- 
pes et les siennes dans ses états ; vous voulez 
vous séparer de lui l’abandonner à ses pro- 
pres forces en lés augmentant néanmoins de 
qiielqués-unés des miennes , vous retirer avec 
le surplus du côté dé Wirtemberget dés mon- 
tagnes Noires , ou vous prétendez prendre des 
établisseménsel vous y maintenir pendantl’hi- 
ver. Mais pour rexécution dé ce dessein, vous 
me mandezde faire avancer à Willinghen l’ar- 
mée du Rhin ,de donner mes ordres pour que 
le maréchal de Tallard se rendre maître de 


cette place^, qu’il continue sa route jusqu’à 
IMoescrik , que vous lui ferez trouver des sub- 
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sistances. Si la lettre que ie vous aî écrite le 8 
a pu passer , vdus serez informé dès a présent 
de là résolution que j’a vois prise anssilôtVpifè’s 
la nouvelle dè la victoire que' vous avez rern- 
portée isur le comte de Slirum faire lé sié- 
gé de Landau : la* prise de cetté- ptacé^mTa 
paru de télle importance pour la suite de cette 
guerré^en cas qu’eÜe dure , que niafgré lés 
difficultés de la saison déjà bien avancée et 
celles qui se'rencontreroîént pour vous join- 
dre , j’ai donné mes ordres au maréchal de 
Tallard pour l’investir le 9 de ce mois ; rien ne 
peut l’avoir retardé que les pluies qu’il a fait 
qui ont rendu lés chemins dé la foret d’Hàguè- 
nau presque impralicablesr"' "^ 

Je vous éoTOié Je Huplii^tà 
letlre^’qui vous înslru&a si parîffiSïffifëmént de 
mes intentions, que je n’auroïs rien a y ajou- 
ter , si les affaires de tiavièrè ne demàndoiént 

1 • / 

pas que je prisse une prompte résolution qüi 
mette M. l’électeur de Bavière en étal de se 
déterminer. Rieii n’y peut contribuer davan- 
tage que de vous accorder la permission que 
vous me demandez de re venirénF rance et d’en- 
voyer le comte de Marsin auprès de lui. Vous 
lui connoissez des talens propres à gouverner 
une cour difficile; vous en voyez la nécessité; 
ypus m’assurez que vous ne sauriez y demeu** 
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rer , vous n’êles point assez fort pour vous 
séparer ; la conjoncture est si délicate et les 
conséquences du retardement sont si grandes, 
que j’ai jugé plus convenable à mes intérêts de 
vous employer ailleurs , que devons laisser 
dansuuesiluatioiià ne pouvoir me rendre tous 
les service^ dont vous êtes capable , si vous 
n’aviez pas à combattre la mauvaise volonté 
des uns et le peu d’ardeur des autres. Pour l’é- 
lecteur , il me paroîl par ce qu’il me mande 
qu’il est engagé de bonne foi , et la proposi- 
tion qu’il méfait de faire donner des vivres 
et le logement à mes troupes dans son pays 
pendant l’hiver ne me laisse pas lieu d’en dou- 
ter; s’il avoit dessein de s’accommoder, il vous 
auroit laissé suivre votre projet ; mes troupes 
étant éloignées de son pays, rien ne l’auroit re- 
tenu. Prenez donc vos mesures pour passer le 
plus mûrement et le plus promptement que vous 
pourrez. Si le comte de Marsin ne se trouve 
pas à Schaffouse lorsque le sieur de Tresse- 
mânes , que j’ai chargé de cette lettre , y ar- 
rivera , que l’escorte soit prête à revenir , et 
qu’il ne la puisse faire attendre. Vous eu pren- . 
drez une telle que vous croirez convenable 
pour votre sûreté, et vous vous rendrezàSchaf- 
fouse le 9 ou le 10 du mois prochain. 

Je donne ordre au chevalier de Tressema- 
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V nés de mander au sieurde Senerie de retenir le 
comte de Marsin à Hunit)gue jusqu’au 6, afin 
qu’il ne se rende à Schaflouse que la veille ou 
le jour que vous y arriverez. Je me réserve, 
lorsque vous serez près de moi, à vous faire 
connoître toute la satisfaction que j’ai des ser- 
vices importans que vous m’avez rendus ,et 
la présente n’étant pour autre fin , je prie 
Dieu qu’il vous ait , mon cousin, en sa sainte 
et digne garde. 

Signé J Louis. 

Lettre de M. le maréchal de Villars , à 
M. de Chamillart, du 3 1 octobre 1 703. 

Je dois , monsieur , vous rendre compte 
d’une cabale qui s’est formée contre moi , et 
des raisons particulières qui ont animé cha- 
cun de ceux qui la composent. M. de Kicous, 
parce que je n’ai pas trouvé juste que de ca- 
pitaine d’infanterie il fût lieutenant-général 

des armées du roi Du reste le roi sait 

combien j’ai eu l’honneur de lui en mander 
du bien , en lui expliquant ses intentions de 
prendre la main sur moi par-tout. M. Dusson, 
parce que je n’ai pas loué sa sottise de s’être 
approché trop tôt des ennemis , puisque la rai- 
son veut que l’armée l.a plus foible se trouve 
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à porlée d’atlaquer quand la plus forte corrt-» 
mence, ce qu’il pouvoil en se plaçant derrière 
le ruisseau d’Holstet , et d’ailleurs J’ai blâmé 
sa prompte et honteuse retraite qui pouvoit 
nous faire perdre la bataille ; mais vous ave» 
pu remarquer dans ma relation à S. M. com- 
me je traite cette matière. 11 ne peut point s’ex- 
cuser sur ma première lettre de se mettre à 
portée d’attaquer â la pointe du jour. Premiè- 
rement, parce qu’un général qui voit les mou- 
vemens des ennemis doit toujours se conduire 
sur ce qu’il peut en découvrir de ses propres 
yeux. L’ennemi ne pouvoit pas faire remuer 
un escadron que l’on ne le vît de la tour d’Hol- 
stet. D’ailleurs c’est que Je lui écrivis une 
seconde lettre à minuit , qu’il reçut à sept 
heures du matin, par laquelle }e l’averlissois 
que nous ne pouvions pas .arriver sitôt que je 
l’avois espéré , par les difficultés de passer le 
Danube etla Vemiltz sur un seul pont. 

Enfin ce M. Dusson, me croyant d’ailleurs 
peu satisfait de ce qu’il a envoyé un courrier 
pour rendre compte de la bataille, est a la tê- 
te de la cabale. Je l’ai un peu traité comme 
. je le devois, et il est venu aujourd’hui me de- 
mander pardon de sa mauvaise conduite de- 
vant la plupart des officiers-généraux , les-* 
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quels me paroissent très-conlpns de moi , et 
je ne sache personne qui puisse se plaindre 
que de ma vivacité à faire bien servir. Ils sa- 
vent d’ailleurs que je suis juste, qualité qui at- 
tire plutôt l’estime que l’amitié , mais que je 
crois vous convenir mieux que toute autre. Je 
voudrois, monsieur, être moins sensible, mais 
vous, sur les bontés de qui je cornple, n’ayez- 
vons point pensé que je serois outré de dou- 
leur, que dans la première lettre dont S.M. 
daigne m’honorer après la bataille , il ne pa- 
roisse la moindre attention sur un tel service, 
qu’elle ne soit occupée que de çe.qu’ou lui écrit 
faussement de ma conduite avec IVf. l’électeur 
et ses généraux, ,1e ypu^ av,ope,p9Qnsjiepr,quç 
je sens vivement un tçl mal,b^lir, é.tfmt aussi 
occupé que je le suis de la gloire de plaire 
au roi. Ma santé s’en ressentira, et je ne puis 
vous cacher que j’en ai eu la fièvre. J’en avois 
déjà ressenti plusieurs accè^. Je vois que l’on 
me compte pour peu , et peut-être n’est-il 
jamais arrivé que dans la première lettre que 
reçoive un homme qui vient de gagner uup 
grande bataille donnée malgré l’élecleur et 
son petit ministre , le général qui sauve l’é- 
lecteur et l’armée pour la quatrième fois ne 
reçoive aucune marque de la satisfaction que 
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l’on a de sa conduite. En voilà assez , mon- 
sieur , car vous serez affligé de ma douleur. 
Je demande du moins du repos de corps et 
d’esprit : je ne le prendrai pas que je ne sols 
entièrement accablé , et cela à ScbafTouse dont 
le séjour n’est pas charmant ; mais c’est que je 
n’en puis plus. 

Au reste , monsieur , les nécessités de l’ar- 
mée sont extrêmes , S. M. aura la bonté d’y 
pourvoir .Je vous envoie un secrétaire homme 
d’esprit et capable de vous rendre un bon 
compte de tout. Je crois que l’on est quel- 
quefois^ bien aise de pouvoir interroger. 

M. Dusson se fait tout blanc de son épée 
et de la lettre en chiffre dont vous l’avez ho- 
noré et l’a montrée à tout le monde. Je vois 
bien'que ces gens-là sont quelquefois écoutés ; 
pour mol , je ne sais qu’avoir une conduite 
très-droite et telle , je crois , qu’un aussi hon- 
nête homme que vous la peut désirer dans les 
serviteurs du roi. 

Vous croyez, monsieur, que par cette let- 
tre en chiffre que vous avez écrite à M. Dus- 
son , et qu’il montre à tout le monde , et par 
deux lettres du roi renduespar M. Ricous,sans 
que le général de l’armée puisse dire un seul 
motdans ceUeoccasion,ondonnelieu à ces deux 

messieurs 
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knessieurs de me décrédiler enlièrement et 
dans l’armée ei auprès de M. l’électeur j c’est- 
à-dire que S. M. ne m’honore pas d’une entière 
confiance. J’avois pris la liberté de mander à 
S. M. dès le commencement , qu’il éfoit du 
bien de son service que moi , ou tout autre qui 
auroit l’honneur de commander son armée , 
parût tellement accrédité auprès d’elle, que 
personne n’osât contredire ses avis. M. de Mo- 
nasierol n’a pas eu cette crainte, les ayant tous 
attaqués depuis le premier jusqu’au dernier j 
mais , grâces à Dieu , inulilemeiit celui de la 
bataille. C’est à vous de juger de ce qui peut 

convenir sur cela au bien du service du roi ; 

• . ' ' ' 

pour moi , je suis plus que satisfait de l’es- 
time dont mes amis et ennemis veulent bien 
m’honorer. Je suis très-parfaitement mon- 
sieur , votre , etc- '■ 

Signé J le Maréchal de Vîllars. . 


tuettre de M. le maréchal de ViÜàrs auroi^ 
' du üi octobre i7o5. 

■' •- 1. O 


sire je supplie très-homblemeût V. M 

de pardonner à uu homme , qui a pour pre4 
mier objet la glôire de’lui plaire, de mon-* 
trer à Y. M. quelque douleur que dans la pre- 

<9 
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mière lettre dont elle daigne m’honorer, après 
avoir appris la bataille , elle paroisse plus 
occapée de ma mauvaise conduite avec M. 
l’électeur et ses généraux , que de celle que 
i’ai eue dans cette action. Il est certain , Sire, 
que je. n écris point ces lignes sans avou* les 
larmes aux yeux ,et je conuois trop la grande 
bonté de V. M. pour n’être pas persüadé 
qu’elle sera sensible à ma juste douleur , lar 
quelle certainement ne rétablira pas ma san^ 
té ... . etc. 

iStgné, le Maréchal DE ViLLAKS. 

Lettre de M. lé maréchal de Villars à M. de 
Chamillartj du q5 octobre i yoS. 

' : ... ; ■’ , - ■ • ' 

Je .vous assure, monsieur, que c’est avec une 
bien sensible joie que je reçois la liberté que 
S. M. veut bien m’accorder , et vous ne pou- 
viez me donner des marques de votre ami- 
tié plus satisfaisantes qu'en me tirant d’un 
lieu où j’ai le malheur de voir les plus im- 
portans services tellement détruits par les im* • 
ppstures de M. de Monasterol , que-dans deux 
premières dépêches dont S. M a daigné m’ho- 
norer après la bataille , sa bonté si naturelle 
pour tout ce qui a la gloire de la servir ne 
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l’a pas portée à me dire un seul mot sur ma 
conduite dans celle aclion. Je l’ai seul proie- 
tée, opinialrement voulue , acheminée malgré 
tous les conseils de ce petit fripon de Monas- 
terolijui veut encore ternir ma réputation sur 

l’intérêt Mon capitaine des gardes, 

qui est un très-honnête homme , sait que de- 
puis le premier mai ce que j’ai reçu des sauve- 
gardes ne va au monde qu’à cent soixante- 

cinq raille francs Et cet argent a servi 

au munitionnaire général et au trésorier ; en-f 
fin je n’en veux d’autre avantage que de me 
dédommager en partie de mon équipage et 
de ma campagne. .... L’honnête homme et 
le pillard sont toujours confondus. N’a-t-on 
pas dit la dernière campagne qu’elles ont valu 
cinq cent mille francs en deux mois à M. le 
maréchal de Boufilers : je l’ai toujours cou- 
nu homme très-désintéressé; mais l’on ou- 
tre les opinions que l’on a sur cela. J’ai l’hon- 
neur d’être , etc. 

Si"né J le Maréchal de Villars. 

Lettre de M.le maréchal de Villars à M. de 
' Chamillart ,du a5 octobre i^oS. 

Vous jugerez, monsieur , par toutes les rai- 
sms que je prends la liberté d’expliquer à S. M. 

» 9 - 
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que je ne puis pas ne point désirer très-ar- 
demment mon congé. Ma santé est vérilable- 
ment altérée , mais je la menerois jusqu’à la 
mort si ma réputation n’éloit pas hasardée au 
métier que je fais , assuré que l’on empoisonne 
mes meilleures actions; et quelle cruelle expé- 
rience n’en fais-je pas? Quoi ! je serai chargé 
de tout le mal qu’on s’attirera malgré mes con- 
geils.Enfin, monsieur; j’attends M. le comte de 
Marsin avec la plus' grande impatience du 
monde.Les passe-ports ne me manqueront pas 
pour loi et pour moi si les escortes sont trop 
difficiles. En vérité, monsieur, je ne sais si 
vous ne m’avez pas un peu abandonné dans 
tout ce qui s’est passé en dernier lieu;ije ne 
le craindrai jamais de l’amitié que vous m’a- 
vez fait l’honneur de me promettre, ni de 1 at- 
tachement avec lequel je suis, monsieur , etc. 

I' 

Signé, le Maréchal de Vili.ars(i). 

. >7 . . .. 


(1) On a déjàj publié dans divers ouvrages quel- 
ques fragmens de trois des lettres précédentes du roi et 
du maréchal de Villars. J’ai cru devoir les faire impri- 
mer en entier.et y ajoiuer celles qui furent adressées 
au ministre par ce général. Ces lettres suffisent pour 
montrer combien les camps sont, comme les cours, 
dès foyers d’intrigues. Celle qui détourna Yillars *e 
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Lettre de M. le maréchal de Villarsh M. de 
Charnillart, du 1^ novembre 1704. 

J'apprends dans ce moment par M. 

d’Alais une chose qui vous paroîtra assez sur- 
prenante. 

Ûn monsieur de Mandajors, seigneur de 
terre du même nom , maire d’Alais , ayant 
dans cette ville et dans la comté les premiè- 
res charges qui ont été vendues pour le roi 
ou pour M. le prince de Conli, ayant d’ailleurs 
été long-temps subdélégué de M. de Baville , 
est un homme de soixante ans , sage pour ses 
mœurs, de beaucoup d’esprit , ayant composé 
et fait imprimer divers ouvrages ; j’en ai lu 
quelques-uns, mais dans lesquels , avant que 
de savoir ce que je viens d’apprendre de lui, 
je trouvois une imagination bien vive. Voilà le 
caractère de cet homme. 

Une prophétesse de vingt-sept à vingt-huit 
ans fut arrêtée il y a dix-huit mois et menée de- 
vant M. d’Alais. Il l’interrogea en présence de 
plusieurs ecclésiastiques : cette créature, après 


se porter sur Vieone ne fut pas la moins préjudiciable 
aux intérêts et à la gloire du roi. 
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Tavoir écoulé, lui répond d’un air grave et 
modeste, et Texhorte à ne plus tourmenter les 
vrais enfans de* Dieu , et puis lui parle une 
heure de suite une langue étrangère , à la- 
quelle il ne comprit pas un mot. Comme nous 
avons vu le duc de la Ferté autrefois, quand il 
avoit un peu bu, parler anglais devant les An-» 
glais, j’en ai vu qui disoient, j’entends bien qu’il 
parle anglais , mais je ne comprends pas un 
mot de ce qu’il dit. Cela eût été difficile aus- 
si a comprendre , car jamais il n’avoit su un 
mot d’anglais. Celte fille parle de meme le 
grec et l’hébreu. 

Vous croyez bien , monsieur , queM, d’A-* 
lais fit enfermer la prophétesse. Après plu-* 
sieurs mois, celle fille paroissoit revenue de 
ses égaremens, et par les soins et avis du sieur 
de Mandajors qui la fréquentoit , on la laissa 
en liberté , et de celle que le sieur de Man- 
dajors prenoil avec elle il s’en est ensuivi que 
cette prophétesse est grosse, 

.Mais le fait présent est que, depuis huit 
jours, le sieur de Mandajors maire s’csl défait 
de toutes charges , les a remises à son fils , et 
a dit à quelques particuliers et même a M. l’é-- 
vêque que c’étoit par le commandement , de 
Dieu qu’il avoit connu cette prophétesse y et 
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Cjne l’enfant qui devoll naître seroil le véri- 
table Sauveur du monde. De tout cela, mon- 
sieur, en tout autre pays que celui-ci l’on ne 
feroit autre chose» que’ d’envoyer M.ie' maire 
et la prophétesse aux Petites-Maisons. M- l’é- 
vêque et M, de la^Fande m’ont proposé de 
faire arrêter cet homme. J’ai voulu en confé- 
rer avec M. de Baville, ordonnant cependant 
de l’observer et la prôphétesse aussi , de ma- 
nière qu’ils ne puissent s’échapper; nia pensée 
étant qu’au milieu des fous ce qui regarde un 
fou comme celui-là doit faire le moins de bruit 
qu’il est possible, et tâcher de le dépayser tout 
doucement et l’arrêter ensuite. Car vous ju- 
gez bien, monsieur, que de déclarer pour pro- 
phète un maire d’ Alais, seigneur de terres assez 
considérables, subdélégué de l’intendant, tout 
cela, au milieu des gens qui jusqu’aux der- 
niers paysans se disent prophètes, pourroit 
faire quelque désordre. 

Voilà qui vous est conté bien au long;'maîs 

ne trouvez-vous pas , monsieur, l’aventuré, 

comme je vous l’ai promise , assez surprenan-^ 

te ; car cet homme-là, hors cette folie de croire 
• * 

que Dieu lui a ordonné de connoîlre celte 
fille, parolt avoir beaucoup d’esprit , de savoir 
et de sagesse dans ses discours ; enfin comme 


va 


396 P I E C S 8 

étoît Dôm Quichote, ires-sagè , hors quand il . 
éloit question He chevalerie errante.’ 

Je vous supplie , monsieur, de ne point dw 
vulguer ce que j ai Thonneurde vous mander,* 
jusqu^à ce que nous ayons tout doucement en- 
fermé notre homme et sans bruit . * . . . 

♦ » 

Lettre de M. le maréchal de P^illars à M. de 
Chdmillart, du 1 4 l'joS. • 

, Il arriva hier ici un scandale dont je crois 
qu’il faut faire punir sévèrement les auteurSe 
Un dragon du régiment de Pau étoit condamné 
pour duel à être pendu et mené à la potence; 
comme il étoit prêt à y monter ,< un capitaine 
de l’étranger , nommé . Dorvise , commandé 
pour la garde , étant a la tête de son détache- 
ment,s’avise de demander qu’on relise la sen- 
tence. Le lientenant-général de Thionville la 
fait relire par une complaisance ridicule; pen- 
dant ce lemps-làce capitaine crie que c'est un 
plaisant jugement ; fait marcher la garde les 
armes hautes. U’^iée-major de la place le sai- 
sit par le justo-au-corps ; le capitaine des por- 
tes lui dit. Gomment , monsieur , vous alliez 

f 

contre les ordres du roi. Le capitaine dit qu’il 
s en moque et marche à la potence , d’ou le 
dragon se sauve, etc.. . .. 
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hetire deM. le maréchal de V'illars à M. de 
Marlboroug ,du 5 juin iqo5. 

Monsieur, Je suis fort honteux dans le pre- 
mier commerce que J’airhonneur d’avoir avec 
vous, d’être obligé à vous supplier de me par- 
donner un manque de politesse, ouvrant quel- 
ques lettres qui vous étoieiit ad» essées ; quoi- 
que le courrier qui les portoil n’eût aucun 
passe-port , j’aurois eu pour tout ce qui vous 
regarde le respect qui vous est dû, si un hom- ‘ 
me comme vous, monsieur , ne méritoit trop 
d’attention pour ne pas inspirer beaucoup de 
curiosité. Je vous avouerai , monsieur , que je 
n’ai pas présentement ces lettres^ j’aurai Thon- 
neur de.vous les renvoyer incessamment ^et 
bien cachetées etc. 


Lettre deM. le maréchal de Villars à M* de 
iChamillartj du g juin i^oS. 

‘ V ' 

• , • • . ,, • ,, 
Je vous avoue que je suis surpris du grand 
nombre de déserteurs des ennemis et de toutes 
les nations. Leur armée est assurément grosse > 
mais je la crois mauvaise/ Je désirerois fort 
qu’ils voulussent m’attaquer. Je ne vous dirai 
pas (jue j’aspire à une, affaire générale j elles 


i 


V 


f 


♦ 


DIgitized by Google 




PIECES 

sont si décisives, et il y entre tant de hasard , 
quelques précautions que puisse prendre un 
géuéral, que tout homme sage doit regarder 
ces grands événemens-là avec respect : mais 
j’en chercherai de petites , persuadé de la su- 
périorité de nos troupes. ... 

■ I 

Lettre de le maréchal de F'illars à M. de 
Ferriol , ambassadeur à la Porte , du iS 
juin l'joS. 


‘ En attendant les grands éyénemens, il règne 
une fort grande politesse entre M. de Marl- 
boroug et moi. Il m’a fait faire beaucoup de 
complimens, et fait dire qu’il espéroit voir une 
belle campagne , puisqu’il avoit affaire à moi. 
Je lui ai fait présent de quatre pièces de vin 
de Champagne } il m’a renvoyé beaucoup de 
liqueurs d’Angleterre. Enfin , monsieur , aux 
intérêts du prince près, l’intelligence et l’hon- 
nêteté de part et d’autre ne peuvent être plus 
grandes ri,- 

P* i ‘ ' i 

Lettre de M. le maréchal de f^illars au roi 
, du ih juin l'joS.^ ; 

Sire , dans le moment mon trompette , que 
j’avois envoyé à l’armée des ennemis la veille 
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de leur départ , en arrive , el a laissé le duc de 
Marlbouroug à Trêves ; loale leur année a 
passé hier et aujourd’hui la Moselle et la Sar* 
re , une partie sur des ponts faits à Igell , et 
l’autre à Consarbrick. 

Mais , Sire, je dois avoir l’honneur de ren- 
dre compte à V. M. de ce que mon trompette 
me rapporte, sur quoi je l’ai très-soigneuse- 
ment interrogé , et lui ai bien défbndu de me 
mentir. 

Il m'assure donc que M. le duc de Marlbo- 
roug , après beaucoup de corapliraens pour 
moi , lui avoit dit ces mêmes paroles: dites à 
M.le maréchal deVillarsque je suis au déses- 
poir que le prince Louis m’ait manqué de pa- 
role , et que je ne puis m’en prendre qu’a lui 
de voir toutes nos mesures rompîtes. 

11 a envoyé un de ses aides-de-campà l’em- 
pereur pour lui faire ses plaintes. Les discours 
publics de tous les généraux sont de se déchaî- 
ner contre le prince Louis , traitant sa con- 
duite de trahison manifeste. Y. M. sera bien 
persuadée que j’ai eu peine à croire les dis- 
cours de mon trompette ;'il m’a soutenu qu’il 
n’augmenloit ni diminuait les propres termes 
du duc de Marlboroug. 

Le prince de Bade n’est point arrivé à Trè- 
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ves. Ce troinpetle dit avoir entendu de plu- 
sieurs officiers généranx , lesquels paroîsscnt 
outrés ainsi que le milord , et même s’expli- 
quoient audit trompette, que le prince l.buis 
devoit, avec toutes les troupes , joindre l’ar- 
mée le lo ( la retraite honteuse des enne- 
mis se fit le II) , et puis , conformément aux 
résolutions déjà prises , attaquer l’armée de 
V. JVI. ; en un mot , faire les derniers efforts , 
ou pour la forcer dans son poste en la tour- 
nant , ou lui ôter ses subsistances , et la forcer 
à reculer. 

Non seulement M. le prince de Bade n’a 
pas voulu joindre l’armee ; mais le duc de 
Wirlémberg, commandant en son absence , a 
eu ordre de lui de ne pas combattre. Enfin , 
Sire , mon trompette m’a dit qu’il sembloit 
qu’ils s’étoient tous donné rendez-vous pour 
venir jurer autour de lui. J’apprends, encore 
par ledit trompette que l’on embarque à Trê- 
ves le gros canon qui y étoit arrivé, et la plu- 
part des munitions de guerre ; que le duc de 
Marlboroug fait marcher en Flandre qua- 
rante bataillons; il n’a pu m’expliquer le nom- 
bre d’escadrons : ce seroit de seize plus qu’il ^ 
n’auroit amenés 
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• « 

Lettre de M. le maréchal de Villars a M. le 
" % 

marquis d! A lègre , du 19 juin iqoS, 


J’aurai seulement riionneiir de vous dire que 
mon trompette , que.j’avois envoyé à rarmée 
des ennemis la veille de leur départ , revint 
hier au soir, et me rendit compte du chagrin 
mortel de M. de Marlboroug qui le chargea de 
me dire, après beaucoup de complimens, que 
le prince de Bade luiavoit manqué de parole, 
et qu’il ne pouvolt s’en prendre qu’à lui de la 
manœuvre honteuse qu’il étolt obligé de fairei 
Tous ses généraux ont parlé de même à mon 
trompette, jurant publiquement contre le priii'* 
ce Louis , l’appelant hautement le prince des 
Louis ( mots que je. vous répète pour avoir été 
dits à mon trompette par M. de Marlboroug 
lui-même ) 

Lettre de MJe maréchal de V^illars à M, de 
Chamillart, du 7.^ juin 1705. 

Au reste je vous dirai que j’ai reçu 

de grands complimens de M. l’électeur de Ba- 
vière que l’on recevoit toujours * de bonnes 
nouvelles des pays ,oü je comniandois ; qu’il 
me prioit de compter sur son amitié. Je ré- 
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pondrai a ces avances- là avec beaucoup dcî 
reconnoissance et de respect. 11 a bien fait de 
. commencer , car , tout grand prince qu’il est ^ 
il n’auroit jamais eu signe de vie de ma part* 


Lettre de M. le maréchal de P^illars à M*de 
'jThungen , du juillet 1705. 




Je ne veux pas être plus long- temps sans 
avoir Phonneur de vous informer d’une for 
lie outrée que nos hussards firent hier, et dont 
je fais chercher , les auteurs avec soin . pour 
vous les envoyer liés et garrottés , afin que 
vous en fassiez la jusiice que vous trouverez 
convenable. 

. Vous saurez donc , monsieur , que dans ua 
parti de la garnison de Landaw sur lequel nos 
hussards tombèrent hier , il se trouva parmi 
les prisonniers un jeune homme qui. leur dit 
que l’on a voit pendu à Landaw le même jour 
un des hussards qui avoit été pris la veille ; 
sur quoi les hussafrds sans autre délibération 
pendirent sur-le-champ cet homme-là et vou- 


loiënt traiter Üé même d’autres prisonniers , 
s’ét;^ révoltés contre un capitaine français 
quiiWriva^dSisie temps cpi’ils venoient de 
faire ce crime** là : il y a -deux officiers hus- 
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tards qui en sont coupables desquels ayant été 
avertis, avant de rentrer dans le camp, de l’in- 
tention que j’avois de vous les renvoyer pour 
leur faire subir telle punition qu’il vous plai- 
roit , se sont évadés. Je les fais chercher très- 
soigneusement et vous promets , monsieur , 
de vous les envoyer liés et garrottés. Je n’ai 
' pas voulu vous èacher plus long-temps cette 
action indigne, pour que vous connoissiez * 
l’horreur que j’ai de la conduite de ces misé- 
rables-là , etc. 

Lettre de M. le maréchal de Villars à M. de 
, T hungen, du Juillet l'joS. 

Je déteste ce qu’ont fait nos hus- 
sards, et vous voyez vous-même que l’on n’est 
pas le maître de leur conduite; puisqu’un de 
nos trompettes avec un de mes passe-ports a 
été comme assassiné par nos propres hussards 
qui lui ont pris , outre les chevaux que vous 
aviez la bonté de renvoyer , le sien et tout ce 
qu’il avoit pour moi. 

* 

Lettre de madame de Maintenon à M. le 
maréchal de Villars, du a6 mai 1709. 

Quand je pourrois douter de ce que vous 
dites , monsieur ( ce qui ne m’arrivera pas ) 
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nous savons assez d’ailleurs l’extrémite oil 
vous vous trouvez, et avec quelle activité vous 
vous êtes mis en état de subsister quelques 
jours. Je vis, il y a quelque temps, une lettre de 
M. de Tarneau,qui mandoit à madame d’O les 
peines utiles que vous vous donniez , et votre 
prodigieux^ travail. 11 auroit écrit tout de mê- 
me le contraire. . , ^ 

• , M. le prince Eugène dit hautement à la Haye 

qu’il entrera en France.Comme rien n’échap- 
pe à mes craintes , mon inquiétude .est qu’il 
ne se mette entre vous et nous. Je n’ai osé 
confier- ma pensée qu’à mon ami M. le maré- 
chal de Boùfflers , ayant peur que ce ne fût 
" une sottise : mais il m’a dit que cé n’en éloit 
point une, et que ce serpit le plus^grand mal- 

r 
r 

« 

reste , je ne cesse de persécuter -le roi, M. de 
Chamillart et M. Desmarets pour votre sub- 
sistance. 

•% 

Nos maréchaux de France sont persuadés 
que si le roiétoit bien servi, nous pourrions en- 
core soutenir la guerre., Us ont, monteur , 
une très-grande opinion de vous,.. , . • ^ 

Ce 


heur qui poiirroil nous arriver. 

^.,Mon éspéra"nçe est en Dieu et en vous , qui 
ne vous laisserez pas.,surprendre , et.qui ne 
pouvez être accablé que par le . nombre. Au 
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; Cj5 . sont de grandes extrémités de. man- 
quer, d’argent et de pain. II faut .bien céder >“ 
quand Dieu se déclare aussi visi)>le(uent. con^ 
tre nous. . . 

...U,-. . ..II. n’est. question ici que de pàin^ 

« , # - ' 

M. Desmarels a donné des ordres pour eu 
, £^e>v€uiir de tous, côtés. , On , croit ^pourtant 
que la. i^écolte sera .meilleure qu’on ne . pen^ 

-.1.* . r. ^ ''' • f* 

«j Qn vous croit i St.-^Cyr , un saint. Je vou- 
droisique cela .futj vr^i afin, d’attirer suTiVOus 
la bénédiction de Dieu. i ,u . * ;; . » 

t * • • • 


< • 

9 T 


m • 0 \ * ^ 

Lettre de M. le maréchal de T^illars àma* 
dame de malntenon ^ du 1700, 

\ ■' - t; i î • .î* - . • * ' : > ’t i ' ^ ‘ 

au camp de Lens^ 


. c . 4. 


‘ ■ . « • * 'I 


^ • 

vois ^« raadatne , - avec la plus '.sensible . 

i 

.peine ,.tx!mte celle que vous souftrez de la si- 
tuatioh actuelle des aflaires.- J’aurai l’iionneur 
dé «vous donner quelque sotriageinent sur uné 
pàrtiède celleS'dont lé^roivme fait l’honneur 
de :me«^ charger.» Je f m’assure des vivres^vet 
q^iquetous ceux^sur.lèsquels je compfôis en' 
paFlant' tdenMarly f m’aient*, manqué v' j’en ai? 

' trouvé de nouveaux^ et j’en ai jusqu’au i o juil- . 

let. Quant aux fourrages ^ par l’économie que . 
j’ai pratiquée depuis près d’un mois: , et par ' 


I. 


20 


. \ 
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}es ordres que j’ai donnés de mettre toute la 
cavalerie an verd dans des quartiers , à deux 
journées au plus du rende*-vous général, non 
seulement j’en aurai autant que les ennemis , 
mais j’épargne tous les jours plus de cent mille 
francs au roi. 

Dieu veuille , madame , que je puisse soula^ 
ger non seulement ses finances', comme j’en 
' ai déjà eu le bonheur quelquefois , mais ' 1^ 
soins dont un si grand et si bon roi est Crnèl- 
lemcnt travaillé ; et qu’il ait Autant de bonté 
pour moi que nous lui en avons vu pour 
ceux qui le servoient plus mal. 

L’on trouvera dans les troupes le eèle et 
l’ardeur qu’elles doivent à leur 'maître et à 
leur patrie , et à moi , s’il plaît à Dieu , les sen- 
tiraens que vous me faites l'honneur de me 
souhaiter dans la conjoncture présente. !i..V • ; . 

Je suis très-redevable aux dames de Sainte 
C_y r de l’opinion qu’elles veulent bien avait 
de ma sainteté , je voudrois bien qu’elle fût 
fondée , puisque j’aurois , -pour mon saint et 
celui de l’état, toutes les qualités nécessaires. 

Quand je parle de mon salut ,'permetlear>nBoi 
de me compter avant l’élat. Quand il ne sera 
question que de ma vie , je la mettrai à sa plà^ t 

ce , par rapport à ce que je dois au roi et à | 
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mon pays. J’oserai toujours , madame , me 
flatter de vos bontés que je mérite par le pro- 
fond respect et la parfaite vénération , avec 
lesquels j’ai l’honneur de vous être dévoué. 

Les ennemis.n’iront point eu France j ma- 
dame , et j’espère me conduire de manière, 
avec l’aide de Dieu , que je réprimerai leur 
orgueil. . , 

Lettre deM. le maréchal de ViUars à M. de 
Chamillart J du 6 juin 1799- 



Je reviensà mes montons, c’est-à-dire à quel- 
ques grâces du roi. Quoique je sois bien attris- 
té de tous les soins présens, et à venir, et que 
mon aèle pour le roi me soutienne , ne p^sez- 
vous jamais, messieurs les ministres,, que' 
quand un homme est un peu surchargé , il 
faudroit l’égayer dans son travail. Ayez' au 
moins la bonté 'de penser que , pour disputer 
de bonheur au prince Eugène et à milord 
Marlboroug , il faudroit quelque petite chose 
qui ne coûtât rien au roi. Vous ne vous êtes 
pas mal trouvé d’avoir demandé la Duché 
avant la campagne de la Moselle d’où je ren- 
voyai Marlboroug i que me donneriez-vous 
tout à l’heure ; si j'en pouvpis faire autant ? 

30 .. 
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Beaucoup v croîs : s’il ÿ* avoît une chani-^ 

bre; des assurances pour vous tranquilliser sur 
ime campagoe où nos énnerhis'v par leurs in- 
solences propositions ^ paroissenl vouloir nous 
envahir , - vous ÿ raeUriez gros. En*' vérité , 
monsieur je ^Ous croirai* ùn très^mauvais po- 
litique, si, pour me m^lre en bonheur vous 
ne m’envoyez la pairie. Il n’en coulera pfas 
tant au roi , que pour six ou sept maréchaux 
de France qui ont eù en même temps toutes 
les dignités s charges i goùvernemens, biens , 

et qu’il a fallu prièr de se reposer. 

'* *•* ^ ■ ... 

J^e ne vous en dirai^p^s davantage , et serai 
toujours ayec^ plus d’attachement que per- 
, sonne > .etc*^ ^ ^ J . I I I 

- f T 

laeitre de ’MVle maréchcd de Villars à nia^ 

'dame dh’Màintérion;du & juin 
, ,1 1 ’ ^ ^ ' 

* • ■*. ? • * • • • V* * • • ♦'<!•. * ♦ • • 

Jl ne faut pas toujours faire tant d,’honneur à 
l’homme vîî^c de croire que la seule gloire le 
mène. Cependant ces senti m^ns , fortifiés de 
mon zèle , et nia fidélité pour , le roi nie sou- 
tiendront toujours ; mais quand on songe a 
toutes les charges, dignités » bieps , honneurs 
que le roi a donnés, à tant de..maréchaux de 
’il a été oh|l\gé d-ôter du seryice !... 
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Sur tous ces discours , madame, qui sentent 
l’ambitiou , les dames de Saint - Cyr ne me 
croiront plus si dévol. Je ne me donne pas 
pour telj je me reconvnande pourtant bien à 
Dieu , et à vous aussi , et. j’ose vous demander 
un peu de réftexion' sur les vues d’ambition 
et d’élévation , et le bonheur des, deux géné- 
raux que j’ai devant moi. Voulez-vous que je 
leur dispute la fortune ? Quelque chose , ma- 
dame , pour m’égayer un peuie cœur,, qui ne 
laisse pas d’être par fois contristé. En vérité, 
madame , c’est moins par ambition que pour 
me mettre en bonheur 


Lettre du roi à^M. le ^maréchal de ViUprs , 




.du 9 juin 1709. 


H .i'"» »U* 


' Mon cousin , j’ai été forcé de prendre la ré- 
solution de continuer la guerre , mes ennemis 
n’ayant voulu consentir à la paix qu’à des con- 
ditions , dont l’exécution ne d^iendoit. pas de 

moi • I . \ 

J’ai fait faire aux Invalides du pain , moitié 
de farine de froment, et moitié de farine d’a- . 
voine. J’ordonne à votre courrier d’en pren- 
dre deux , et de vou^ les porter s’ils sont en 
état d’en pouvoir faire J’épreuve^^ Jè fais sî^- 
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voir en même temps au commissaire qni a la 
direction de celte maison qu’il vous envoie 
un mémoire de la manière dont on prépare 
l’avoine •, de ce qu’un septier , mesure de-Pa- 
ris , fournit de farine , et ce que l’on ôte de 
son. J’en ai déjà fait faire l’épreuve à un quart 
de farine d’avoine , contre trois <juarts de fro- 
ment : il s’est trouvé très-bon. â’il vient des 
blés assez abondamment , on pourra se passer 
de ce secours^ mais, dans ces commeiaCemens- 
ci , vous ne devez rien négliger pour prolon- 
ger vos subsistances 

Je suis persuadé de la bonne volonté ' de 
mes troupes , et de celle de ceux qui les com- 
mandent ; mais cela seul ne suffit pas pour ar- 
rêter un ennemi audacieux qui a été heureux 
depuis long-temps , et dont les forces sont en- 
core plus considérables que par le passé j et 
la présente , etc. ' ' ' 

t * • 

Tjettre de M. le maréchal de Villars à 

M. Voisin , du camp de Lens , le 

■1709. - ^ ■ 

- • J’avois écrit à M. de GhamiUart , monsieur , 
dans le temps que j’ai appisq[U’iléloit hors de 
place ( 11 se retira le 10 juin 1.70g , eteul pour 
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successeur M. Voisin ), pour le supplier d’of- 
i'rir ma vaisselle d'argeut an roi , comme font 
plusieurs autres qui ne sauroient avoir un 
zèle plus ardent que le mien ; mais je ne sais 
comment accommoder ma bonne volonté à ma 
situation présente , qui m’oblige à tenir une 
lable'assee considérable ; et il vous reviendra 
peut-être que je nourris un assez grand nom- 
bre d’officiers généraux et particuliers. Pourvu 
qu’il ne déplaise point à' S. M. que je mange 
ici dans de la vaisselle d’étain , je donnerai 
tout ce que j’ai de bon cœur. Elle sait bien 
que j'ai pris la liberté de la supplier plus d'une 
fois de ne me laisser pour tout revenu que ce 
qu’il faut pour nourrir'quinze ou vingt domes- 
tiques qu’il y a chez moi , et je serai toujours 
prêt à donner Hl exemple. 

Lettre de madame de Maintenon b. M. le 
maréchal de ViUars ,du i4 
h Marly. 


Vous aurez été fàcbé de M. de Chamillart ; 
mais le roi a été obligé de se rendre à la voix 
publique. J’espère que M. Voisin s’abattra 

moins ,et servira plus vivement 

.La reine d’Angleterre m’ordonna hier de 
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VOUS conjurer de sa pirt. de «bien traiter lo 
chevalier , de . Saint -Georges que vous aurez» 
mardi. U marche avec peu ;d’équi page. Il fera 
mauvaisè chère. ;;...:.^C'est un aventurier qui 
n’en sauroit trop faire : s’il péril , il n’a plus 
besoin «de 'rien ; s’il vit^ et qu’il* vous suive» 
il aura une réputation qui contribuera à le ‘ré- 
tablir..;,.; » j ‘ ; 

Lettre de M. le maréchal de Villars à ma^ 
dame de Maintenoriy du l'j juin 1 709. .. 


11 est vrai , madame , que je siiîs très-fâché 
que M.‘de Chamillàrt ait pu s’attirer la dîs- 

• • < t 

grâce de S.* M, Vous savez', niàdame , ce que 
j’ai eu l’honneur de vous* dire quand vous avez 
eu la bonté de m’en pârlér a mon‘ dernier 
voyage. Ses intentions et son zèle étoient tels 
que l’on pouvoît le souhaiter , ne croyant paS 
volontiers ^ pour moi , je sais bien ,qu’il ne 
m’ajamais cru. J’étoîs fort raccommodé avec 
lui cet hiver; je complois fort sur son ami- 
tié : j’ai pour principe de m’attirer toujours 
celle de ceux que le roi honore de la première 
conEance. J’éloîs des amis de M. Voisin, et je 
suis persuadé que c’esUun bon choix. Qu’il ne 
se laissée pas subjuguer par les courtisans , c’est 
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lin dangereux écueil {K)ur quiconque veut bien 
servir son maîtrei.... 


^ • 


Lettre de madame de Mdintenon à M, le 

• % P • • % 

t , * «, t » . . 

maréchal de Villars^ du 19 juin 


Il est vrai, monsieur,* que vos dernières 
lettres m’ont affligée en -ce qui a • rapport à 
vous. Je.voudrois bien’ que vous n’augmen- 
tassiez pas les peines du foi y en d’exposant à 
.vous • refuser quelque chose; et je voudrois 
bien aussi que vous n’eussiez point d’autres in- 
quiétudes quecelles de la place où vous êtes * 
il me semblé qu’il y en a bien suffisamment 
pour vous occuper , et pour vous faire oublier 
vos intérêtstparticiiliers....'. 

J’espère que notre nouveau ministre sera 
mollis lent et moins abattu que l’étoit l’autre, 
on du moins que ce ne sera pas sitôt. Il est fort 
de mes amis, et je; vous prie , monsieur, qu’il 
soit des vôtres..;.. ' , ' • 




Lettre de M. le maréchal de Villars,à M, de 
Torcy ^ du juillet 1709 , au camp de 
Denain, 


I ‘ r 




'Je n’ai pas'voulu me plaindre jusqu’à pré- 
sènt, monsieiir ; des irrégularités* dé la poste. 
On me mande que l’on ouvre ‘toutes rttes let- 
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^ très , et je vous assure que je ne demande pas 
mieux : je ne saurois imaginer que S. M. l’ait 
ordonné : je compte trop sur l’honneur de vo- 
tre amitié pour penser que vous vous amusiez 
à ces petites curiosités-là ; et je ne crois pas 
que les gens de la poste eussent l’insolence de 
manquer au respect qu’ils doivent à de cer- 
taines gens y et sur-tout dans le poste on je 
suis ; mais il '6St 'bien vrai que madame de 
Villars ne reçoit pas mes lettres , et que les 
siennes, et la pliqmrt de celles que je reçois de 
Paris , m’arrivent deux jours plM tard qu’à la 
plupart desautres personnes. Enfin, monsieur, 
je vous en fais mes plaintes. J’ai oui dire que 
M. le maréchal de Berwick vous en fil de pa- 
reilles l’année dernière. • 

M.'Voisin m’a envoyé une copie de la lettre 
que vous lui écrivez, sur ce queraescourriers en 
portent trop : e’esl ce qu’on pourroit faire à cel- 
les de trois ou quatre particuliers quelquefois , 
et même très-rarement. Cela a confirmé l’opi-' 
nion , quel’ôh vouloit voir tout ce qui s’écrit. > 
Personne n’est pins indifférent sur cela que 
moi ; car , Dieu merci , je n’écris à personne 
qu’au roi et à nton ministre.' J’en uscMS de mê- 
me avec vous , asoasieur, quand vous étiez le 
mien. Je serai fort aise , je vous fssure , mon- 


/ 


Digitized by Google 


HISTORIQUES. 5l5 

sieur, quand je n’aurai à écrire àporsonncT 
et que Je pourrai demeurer dans mon château. 
Je fais ici la plus surprenante campagne qui 
ait jamais été i c’est un miracle que nos sub- 
sistances, et une rUerveille que la vertu et la 
fermeté du soldat a souffrir la faim : on s’ac- 
coutume à tout; je croyois cependant que l’ha- 
bitude de ne pas manger n’éloit pas bien fa- 
cile à prendre. ^ 

Je suis , etc. 

Lettre de M. le marquis de Torcjr à M. lè 
maréchal de f^illars,du a août 1709, 
à MarJy, . 

Aussitôt que j’ai reçu , monsieur , la lettre 
que vous m’avez fait l’honneur dé m’écrire le 
27 du mois dernier , j’ai envoyé quérir M. Pa- 
jot , et je lui ai montré les plaintes que vous 
faites de l’irrégularité des postes. Je vous as- 
sure que je lui ai parlé avec la même vivacité 
que vous m’avez écrit sur ce sujet , ne pouvant 
être indifférent ni sur ce qui vous regarde , 
monsieur , ni sur les moindres soupçons de 
votre part.' Comme de la part de la poste les 
justifications sont inutiles, quand il arrive 
quelque retardement, je ne Vous ennuierai 
point en vous rendant compte de ce qu'il m’a 
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dit pout attribuer la faute à cfeux qui écri- 
veut ,'et qui n'envoient pas les lettres aux 
heures fixées pour le départ du courrier. Il 
vaut mieux vous assurer que j’espère que vous 
n’aurez plus lieu de vous plaindre après l’a- 
vertissement que j’ai donné. 11 est non seule- 
ment juste que vos lettres soient portées régu- 
lièrement mais il faut aussi que chacun con- 
tribue à vous épargner la peine sur des baga- 
telles , quand vous êtes occupé et chargé de ' 
tout ce qu’il y a de plus important pour l’état. 

5 e vous assure que cette considération , quel- 
que grande qu’elle soit , ne peut rien ajouter 
au désir que j’ai toujours eu de contribuer, 
autant qu’il peut dépendre de moi, à votre 
satisfaction , et de vous marquer en toutes oc- 
casions que je suis plus que personne , etc. 

Lettre de M. le maréchal de Villars à 
* ' M. Voisin jdui'j août 1709. 


L’on veut me faire défier des troupes.M.d’Al- 
bçrgoty qui .est un brave homme ^m’ayant dit 
même l’avoir fait savoir à Monseigneur , il 
dit que cette, armée est bonne pour faire la 
paix , mais. DOD pour faire la guerre.... 

• Examinons tout. Vous savez, monsieur» 

i • %. ti . 
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que depuis loog-temps l’esprit de gloire et 
d’ambition est,. fort baissé dans des officiers 
généraux. En vérité, les deux derniers maré- 
chaux de France que le roi a faits peuvent-ils 
réveiller l’ardeur? Jugez-en vous-méme. L’on 
peut, donc compter que. les plus. anciens offi- 
ciers généraux sont, dégoûtés../. « • • 

I 

Lettre de M, le maréchal de f^illars à M. Voi- 

, . ' • * ’ ' ' 

sin^ du 20 aoilr 1709. . 

‘ • . *' 

Vous voulez bien me demander, monsieur, 
ce que. vous pourriez faire pour* nioi auprès 
du roi dans la conjoncture présente. J’aurai 
d’honneur de . yous parler* avec ma franchisé 
ordinaire. Je vous proteste queqe ne me sou- 
cie bien vivement de rien , que de rendre au 
roi et à -ma patrie des services* qui puissent 
conserver, la gloire de l’un , et empêcher la 
ruine totale de l’autre. U est vrai que la com- 
mission est dure ; que depuis quatre -mois je 
n’ai pas un moment de repos. Ne pourroiuil 
point venir dans l’esprit de S. -M/qu’un-hom)- 
me dans.cet . état violent a besoin que son Ira-- 
vail soit égayé ? Comment> madsune de Main- 
tenon , qui m’honore de ses bontés, , n’aTt-elle 
pas pensé que la pairie pourroil me faire plai- 
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sîr ? Qui , de tous ceux qui en sont honores ^ 
et qui onl l'honneur d environner le roi, com* 
blés d'ailleurs de toute sorte de grâces , a ren> 
du de plus grands et de plus heureux services 
à S. M. ? Peut-elle être retenue par croire de^ 
voir faire la même grâce à d’a.utres ? Sera-ce à 
gens qui ne veulent ou n ont pas voulu servir ? 
Si je ra'étois opiniâtré à ne point partir , que 
mes subsistances ne fussent assuréés , l’armée 
du roi seroit dissipée il y a plus de deux mois , 
et celle de ses ennemis seroit peut - être sur 
da Seine. , . - 

Jetez les y eux. sur les passe-ports du. prince 
Eugène et de milord Marlboroug. Outre les 
biens , les revenus immenses., quels honneurs, 
quels établissemens, quelles dignités n’ont pas 
ces deux hommes-là ! Le roi me fait l’honneur 
de m’opposer, aux deux plus heureux géné- 
raux de l’Europe par ces endroils-là ; pour- 
quoi ne veut-il pas ^ que pouvant leür dispu- 
ter le .bonheur des actions de guerre ^j’appro- 
che un peu de leur fortune par les dignités, 
sur-tout quand il n’en coûte rien au roi. En- 
core uqe fois , monsieur , les travaux rudes , 
-pénibles et ^cablans doivent être égayés par 
quelques grâces du maître. Si vous faites usa- 
ge de cette lettre , je vous supplie,, monsieur.. 


\ 
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que cela paroisse venir de vous uniquement , 
et vous en ferez usage , si vous n’êtes pas re- 
tenu par des considérations de cour , lesquel- 
les ont mis 1 état sur le bord du précipice. V ou$ 
serez bien persuadé , monsieur , de ma très- 
vive reconnoissance , et du parfait attache- 
ment avec lequel je suis , etc. 

Lettre du M. le maréchal de l^illars aurai, 
du septembre 1709. 

Sire , M. le marquis de Nang-is aura l'hon- 
neur de présenter à V. M. les drapeaux et 
étendards , et de lui rendre compte de la ba- 
taille d’Aunoi , ce qu’il peut mieux qu’un au- 
tre , ayant toujours été dans le plus grand feu 
et le plus grand péril. Par les perquisitions les 
plus exactes , je ne vois point que les troupes 
de V. M. aient perdu plus de quatre ou cinq 
drapeaux' ou étendards. 

Je supplie V. M. de vouloir bien se souve. 
nir que j’avoit l’honneur de lui mander la 
veille de ia 'bataille que par fois ^aurois pré- 
féré une action de cavalerie à une d’infante- 
. rie; mais que cependant les dispositions étoient 
si bonnes , que j’avoii lien d’espérer un bon 
succès. La vérité eit que j’ai souhaité d’êtie 
attaqué; et pour que V. M. puisse comprendre 
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quelle a été la prodigieuse perte des enue* 
mis , j’aurai seulement l’honneur de kii dire 
que la bataille à duré préside huit .heures; 
qu’ils ont attaqué vingt-six ' bataillons 'des 
troupes de V. M. avec près -de cent quatre-- 
vingts ; que pendant les deux premières heu- 
res , ils n’ont pas gagné un pouce de terrain ; 
qu’on les a repoussés plusieurs fois des en- - 
droits oii ils àvoienl pénétré ; et que dans les 
attaques de poste, le soldat qui est à couvert 
.fait un furieux massacre des troupes qui ne 
l’emportent pas d’abord. Enfin , Sire*^ si Dieu 
nous fait la grâce de, gagner encore une pa- 
reille bataille , V. M. peut compter que ses 
.ennemis sont ;détruits. . » • v* : 

. .. J’ai rhonneur. d’être , etc. * • 


> I II 


Lettre de V électeur de Cologne à M. le ma-- 

réchal de Villars.'Ûe Valenciennes , le 

... 

20 floar 170Q. . 

, . : • •'il.'..'-;.- 

A 

. Comme .VOUS, .souhaitez , monsieur , que je 


vous informe! de tout îce qiii* vient à nia con- 

noissance, \e vous donne avis par cette lettre 

qu6t, selon, les nouvelles que je reçois dans ce , 

momentfde très-bon t lieu, le duç de Marlbo- 

roiig , piqué auivif des railleries quO l’on fait 

de lui en Angleterre , de ce qu’avant louver- 

turg. 


\ 
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turc de la campagne il avolt assuré qu’il iroit 
jusqu’à Versailles rendre visite à S. M. T. C* , 

a résolu , pour les faire cesser , de changer le 

^ . 

siège de la citadelle de Tournai en blocus , 

et de vous attaquer dans vos retranchemens 

pour pénétrer, s’il réussit, jusque dans > le 

cœur de la France. Quoique je sois persuadé , ' 

monsieur , que , par les bonnes dispositions 

que vous avez faites , le succès ne répondra 

pas à son attenté , j’ai cru que je de vois vous 

faire part sur-le-dÉanip de cette nouvelle , 

afin de vous témoigner que je ne néglige rien 

de tout ce qui peut regarder le bien de la cause 

commune! Je me sers en même temps de cette 

♦ 

occasion pour vous assurer que personne n’a 
véritablement plus d’attention à ce qui vous, 
regarde en particulier , ni plus d’estime pour 
votre mérite , monsieur, que 

Jos. C lément, eVec/enr.* 

Lettre du maréchal de Villars à madame 
de Maint enon ^ du 2g août 1 7 09. 

Vous serez bien affligée , madame , de la 
.pitoyable conduite de M: de Survüle .... Il 
est certain , madame , que la fermeté et le dé. 
sir de la gloire s’aiToiblit dans la plupart des 

!• 21 

•• ' * 
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officiers. .... Il est surprenant que Ton voie 
approcher une bataille qui doit décider du 
sort de l’état , sans que personne parte pour 
s’y trouver. Quand Charles-Quint assiégea 
Metz , tous les princes du sang , et ce qu’il y 
avoh de gens de qualité la plus distinguée y 
s’y jetèrent. J’espère , avec Taide de Dieu , 

que tout ira bien 

» . 

. Lettre de M. le maréchal de Villars à 
M. Voisin^ 2Q^oût 1710. 

J’ai vu , monsieur, avec une extrême peine 
la mauvaise nouvelle arrivée d’Espagne dont 
je crains bien les suites : mais ce qui vous sul*- 
prendra , c’est que cette bataille donnée et per- 
due le 20 de ce mois a été si bien sue des en- 
nemis Je 27 au soir , qu’ils en ont fait la ré- 
jouissance hier. Un capitaine de cavalerie qui 

/h * 

vient de. . . et un maréchal des logis qui dé- 
serte de leur armée et arrivent dans ce mo- 
ment , nous apprennent que cette réjouissance 
a été faite sur la nouvelle d’une bataille ga- 
gnée qu’ils disent leur donnèr toute l’Es^pagne. 
Vous pouvez donc compter, monsieur, qu’il 
est parti quelqu’un de Paris dans le même ins- 
tant que M. le duc d’Albe a reçu la nouvelle > 
qui l’a apportée en toute diligence aux enne- 
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mis. Elle a été connue dans l’armée du roi par 
les courriers de M. l’électeur de Bavière ; et 
la tenant secrète , tous les officiers de la gau-, 
che où est logé M. le comte d’Arco me l’ap- 
prirent dans le même temps que je recevois 
votre courrier. Je vous avoue, monsieur, que 
ces intelligences des ennemis dans le centre 

DD ROYAU.ME SONT BIEN CRUELLES : mais C6 

qui l’est encore davantage , sont les malheurs 
même. Celui-ci me touche fort. Béthune jus- 
qu’à présent se défend parfaitement bien : 
vous jugerez mieux de la- beauté de la défense 
par les gazettes même des ennemis que par les ' 
lettres de M. de Vauban. Je vous envole celle 
de Bruxelles 

Lettre de M. le maréchal de Villars à M. le 
marquis dû Antin ,duia septembre 1710. 

Je sais, monsieur, l’intérêt que vous prenez 
à M.le Duc, et sur cela j’ai cru devoir me donner 
l’honneur d e vous dire que, quelques bonnes et 
grandes dispositions qu’on voie dans ce jeune 
prince , un homme de mérite, d'autorité et de 
confiance est cependant nécessaire pour don- 
ner ses conseils ; et s’il y a un âge où l’on en 
ait plus besoin , c’est celui où l’op entre dans 
le monde. Ce pauvre Lanoue mourut avant- 

31 .. 
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hier. C’éloit assurément un très-honnète gar- 
çon , mais il perdoil son crédit. M. dé Xain- 
trailles est plus propre qiTC personnea cet em- 
ploi-là; et ce sera un malheur poué M. le Duc - 
si sa mauvaise» santé l’empêche de lui‘ rendre 
des services utiles. Voyiez .à choisir , personne 
n’est plus propre que vous à choisir bien. 
N’allez pas prendre des bigots sur-tout qui 
croient avoir tout gagné quand ils empêchent 
un petit péché , et pardonnent mille sottises. 
Enfin vous en savez plüs que moi sûr cela et 
sur beaucoup d’autres choses ' ' . r 


Lettre de M, le maréchal de f^illars à 

1 

M. Voisin y septembre 1710.^ 

• • . . a . " X ^ ^ , tw' 

_ . . . . J’aurai l’honneur de vous parler sur 
MM. les officiers-généraux. Il y a des sujets 
exçellens dans toutè sorte d’étals , parmi les 
colonels , les grenadiers , les maréchaux de 
camp et lieulenans-généraux; mais tous ne^sbht 
pas égaux ,il s’en faut de beaucoup, et il y en -a 
tels qui nous feroient perdre une bataille par- 
faitement bien et par conséquént mettroient 
le royaume en fort grand danger; *M. le ma- 
réchal d’Harcourt pourra vous en parler, à 
son retour. Il a aussi bon esprit qu’homme de 
France.' Mais je vois que tous les gens d’un 
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esprit net jugent presque de même sur les 
hommes. M. de Dernières, qui est depuis 12 ans 
dans ces pays-ci , les connoîl fort bien : je lui 

trouve l’esprit sain Choisissez deux ou 

trois hommes a qui volis puissiez vous fier : 
il seroit bon que S. M. eût la bonté de les 
consulter, ou par vous, ce qui seroit mieux , 
ou par elle-même si elle aime mieux être di- 
rectement informée. Je les connois fort bien , 
mais moi qui vous parle, monsieur, je trouve 
que je ne les ai pas connus dans les premiers 
commerces que j’ai eus avec eux.D’ajlleurs les 
hommes changent, et tel qui a été fortbon,de- 
vient médiocre et quelquefois misérable. Les 
ennemis ont en cela un grand avantage sur 
nous. Premièrement leurs armées se trouvent 

/ • 

remplies de princes que le hasard a fait trou- 
ver du plus grand courage. 11 y en a trois en-* 
tre autres qui ont les premières charges, quoi- / 

qu’assez jeunes , et qui ont essuyé plus de coups 
de fusil que nos capitaines de grenadiers. Leurs 
deux généraux en chef ont grande part à l’é- 
lévation et au choix des officiers -généraux. 

Aucun emploi de guerre ne se -vend parmi 
eux , et par conséquent il n’y a pas lantd’en- 
fans colonels « 
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Lettre de M, de Torcj à M* le maréchal de 

J^illars , du i juin 1711. 

. \ 

• . . . L’affaire d’ Angleterre dont le roi vous 
a parlé prend un fort Bon train , et je com- 
mence à croire que ce sera par cette voie qu’on 
pourra voir le dénoûraent de toutes choses. 
M. de Marlboroug.à de terribles ennemis a 
combattre dans son pays, et s’il ne fait rien ou 
s’il est malheureux cette année , il peut comp- 
ter d’être absolument perdu. Mais le sort d’un 
particuliei^ est de peu d’importance par rap- 

t • • 

port aux affaires générales 

J 

. 

Lettre de M, le maréchal de Villars à M* de 
Torcf, du 1 1 juin 1 7 1 1^ a Marly, k 

M. l’électeur de Cologne , monsieur, a une . 
' passion d’aller à Barcelone , à laquelle il ne 
peut résister , et il est bien persuadé que l’ar- 
chiduc ne pourroit résister aussi a tous les 
moyens qu’il a de le séduire. Il nié propose 
de feindre d’aller se renfernier a la Trape et 
de partir déguisé. Il s’imagine que la cômlesse 
d’Œting, grande maîtresse de l’archiduchesse, 
ayant été sa grande maîtresse a lui-même , 
ne pourvoit se défendre de leurs anciens en- 
gagemens. Je ne sais ce que madame la cdm- 
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tesse de FuggcT diroit à tout cela; maïs eiifîn, 
monsieur, je ne puis m’empêcher de vous exa- 
gérer le zèle et l’ardeur de ce bon prince pour 
le roi. Je lui ai mandé que connoissant la vé- 
ritable amitié de S. M. pour S. A. E. j’étois 
persuadé qu'elle ne consentiroit jamais aux 
fatigues elaux périls d’un tel voyage.Ne parlez 
pas de tout ce projel-la , s’il vous plaît , à M. 
Cark , lequel peut-être n’approuveroit guères 
plus le pèlerinage de Barcelone que la retraite 
de la Trape. Pour moi qui suis le bon ami de 
M. l’électeur ,il me fait l’honneur dé me con- 
fier toutes ses vues et passions. Il est bien 
certain qu’il en a une très-forte pour les in- 
térêts du roi et n'approuve des vues de M. l’é- 
lecteur de Bavière que celles qui sont con- 
formes a nos intérêts 

\ » 

Lettre de M. le maréchal de ViUars a < 
M. T^oisin , du 18 août 1710 . 


^ ^ 

Il ne faut pas s’imaginer que ,si l’Espagne 

n’éloit plus chargée de ces guerres , elle " 
nous enverroil de puissans secours ; vous n’eu 
auriez pas une pislole ni un homme de plus 
au service du roi : et les Espagnols verroient 
avec joie les ennemis aux portes de Paris 


t 
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Lettre de M. 'le maréchal de J^illars à ma- 
dame de Maintenon, du 29 juillet 1711. 

J’espère que S.M.sera sahsfailede la guer- 
re que nous faisons Mais , madame , 

ce ■ qui vous fera encore un plus sensible 
plaisir ,c’esl l’ordre et la discipline qui s’ob- 
servent dans celte grande armée. L’on y voit les 
cavaliers et soldats éviter de marcher dans un 
champ semé , et dansles blés que l’intérêt du roi 
oblige de conserver entiers à la tête du camp ; 
et tout cela, madame, sans que depuis trois 
rnois j’aie été obligé de faire mourir un seul 
homme : il est peut-être sans exemple qu’un 
si grand nombre d’hommes ait vécu si long- 
temps avec tant de sagesse.(Il yen avoit vingt- 

six mille ) , 

Vous me faites l’honneur de me dire , 
madame , que vous voudriez bien ne me voir 
plus gronder. Permettez - moi de vous dire 
que les bons et solides serviteurs grondent 
souvent , que les mauvais et ceux qui ne son- 
gent qu’à plaire pour leurs propres intérêts 
' approuvent toujours. Je devrois, madarne , 
être un peu mieux connu du roi et de vous. 
Quelle intrigue me croyez-vous à la cour? Je 
n’écris au monde qu’au roi , à vous, madame , 
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très-rarement et au ministre L’on passe 

tout l’hiver h vous dire que je suis haï :les cour- 
tisans répandent qu’il règne une discorde af- 
freuse dans celle armée , que tous les officiers- 
généraux sont brouillés avec moi. Rien n’est 
plus faux : mais ils le disent, et de ces discoui's 
répandus sans fondement il en reste une im- 
pression , et même dans voire esprit , malgré 
votre juste pénétration. 

J’aurai l’honneur de vous dire, madame, 
que je ne suis brouillé avec personne dans l’ar- 
mée, et que les gens de bien et de courage , et 
qui comptent plus sur leurs actions que sur la 
cabale, me regardent comme leur unique res- 
source : mais ce nombre diminue tous les 
jours. Nous voyons depuis plusieurs années 
l’esprit de cour régner dans les armées : et 
comment cela ne seroit-il pas , si les protec- 
tions de cour l'emportent sur les bonnes ac- 
tions ? 


Fin des Lettres de M. le Maréchal de Villars. 
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HISTOIRE 

t 

/ 

DE LA 

CAMPAGNE DE L’ANNÉE 1784 

EN ALLEMAGNE, 

' • » 

Commandée par le maréchal de Berwici, et 
après sa mort par le maréchal d’ Asfeld , 

Ecrite par les officiers de V état-major y 
avec des Notes des differens partis qui 
la divisoient, et conservée dans les porte- 
feuilles du comte de Mailly , mestre-de- 
camp de cavalerie dans cette armée y et 
depuis maréchal de France. 


^ ' 
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ÉTAT DE L’EUROPE 

EN 1733, 

ET PORTRAIT DU CARDINAL DE FLEURY , 

Considéré comme diplomate dans ses Rela- 
tions avec la Maison d' Autriche : suivi de 
V Exposé des causes et des effets de la 
guerre de i'j55: pour servir à l'intelligence 
du Mémoire des maréchaux de Berwick 
etd'Asfeld. 

Par l’éditeur de ces Mémoires. 

Ija guerre de 1755, la troisième du dix-hui- 
tième siècle , en est une des plus remarquables 
parses effets, quoiqu’elleait fait peudebruit. 

Un misérable esprit de haine et de parti 
ayant égaré tous ceux qui ont consulté M. de 
Voltaire sur celte guerre, il est convenable 
d’en exposer en peu de mots les causes et 
lessuites. 

M. de Voltaire d’ailleurs en a mutilé l’his- 
toire à un tel point , qu’il ne parle pas de la 
guerre d’Allemagne , où nous avions cent 
mille Français commandes par le maréchal 
de Berwick contre le prince Eugène ; tandis 
qu’il écrit avec soin et avec beaucoup de détail 
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rhîsloîre de noire armée en Italie, et celle des 
quinze cents hommes envoyés au nord, pour 
faire semblant de soutenir l’élection de Sta- 
nislas. 

Quant aux causes de cette guerre , la ré- 
solution du cardinal de Fleury , de rétablir la 
politique extérieure et intérieure de la France 
sur les bases qu’elle avoit sous Louis XIV, en 
fut la principale; et ce fut pour y arriver par 
la guerre avec le moins de dépense possible 
( mais en évitant une guerre maritime et con- 
tinentale ) , que l’adroit cardinal divisa nos 
armées en trois parlies. La principale se porta 
en Allemagne ; la seconde passa en Italie , et 
sé mêla avec celles d’Espagne et de Piémont , 
que Fleury avoit résolu d’armer contre l’Au- 
triche ; et la troisième au nord. Mais tout ce 
que Fleury prépara et ordonna en Pologne ne 
fut que feinlise. Il détestoit la reine , et il ne 
vouloit pas lui faciliter les moyens d’avoir 'à 
la cour ni un parti , ni du crédit. Il ne pouvoit 
pas d’ailleurs convenir à la France de faire de 
grand^ sacrifices pour rétablir au nord le père 
de cette princesse , qui étoit âgé et sans enfans 
mâles. La France n’étoit pas assez intéres- 
sée a sacrifier , à chaque élection d’un roi de 
Pologne ,des millions et une armée pour faire 

nu roi qui ne pouvoit établir avec nous un 
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système de politique permanent. 11 étoit plus 
utile au système national , étouffé par le car- 
dinal Dubois et relevé par le cardinal de Fleu- 
ry , d’y envoyer quelques troupes seulement , 
pour faire enton lre à l’Autriche que la France 
n’abandonnoil pas Stanislas , afin d’occuper 
cette puiss.nnce du côté du nord , quand on dé- 
nvembreroit ses possessions du cô'é de l’ouest 
ou du midi. Telle étoit la cause de la division 
de nos armées en trois parties en i, 755 . Trois 
idées étoient la base de cette opération. Le 
cardinal vouloit une armée formidable et me- 
naçante en Allemagne , toute composée de 
Français , qu’il étoit dans l’intention de raéna- ^ 
ger comme réserve. Il en vouloit une seconde 
en Italie , composée de Français, d’Espagnols 
et de Piémontais , pour frapper les grands 
coups à la maison d’Autriche •, c’étoit son ar- 
mée active ; et il voulut faire semblant d’avoir 
une armée au nord , avec un roi de paille , 
comme on le disoit à la cour , pour retenir en 
Pologne les troupes de la maison d’Autriche 
quand on la chasseroit de ses domaines d’Ita- 
lie. Tel étoit le plan du cabinet, gouverné ab- 
solument en 1755 par le cardinal de Fleury. 

La France n’avoit jamais mieux combiné la 
politique et les armes , la force et la ruse. 
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• Les puissances ennemies avoient des inté- 
rêts bien opposés. La Russie , à qui Pierre le 
Grand avoit montré toutes ses forces et l’art 
de s’en servir , vouloil les essayer contre la 
puissance dont elle avoit essuyé le plus d’in- 
’ suites et de mépris pendant l’époque de sa 
barbarie. Résolue de se faire une réputation 
en Europe et de mériter d’y être remarquée, 
elle envoyoit aux Polonais une armée com- 
binée avec celle d’Autriche , pour leur donner 
un roi , pour éloigner Stanislas i et couronner 
un électeur de Saxe. La Russie étoit loin dé vou- 
loir faire un affront inutile au beau-père de 
Louis XV. Elle avoit déjà proscrit et chassé 
de Pologne Stanislas *, mais elle méditoit un 
principe qui se développe et se confirme dans 
la suite du dix-huitième siècle , et qu’on ne 
•trouve en i75o quedans les dépêches dél’am- 
bassade de Vienne , celui à' induire les gran- 
des puissances continentales" à s'entre-dé- 
truire. Voyant ,1a maison d’Autriphe toute 
occupée de l’idée de faire accepter de gré ou 
J de force sa pragmatique dont je vais parler , 
la Russie l’amusoit en Pologne , où cinquante 
mille hommes de troupes Autrichiennes 
créoient un roi , quand leur monarque étoit 
détrôné .à Naples , suivant les projets de la 

maison 
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maison de Bourbon , exécutés par Fleury. 
Mettre aux prises les grandes puissances 
de V Europe ,, les dépouiller au profit des su^ 
halternes,pour toutenvahirun jouràSouest 
et du midi, éloîl déjà la maxime secrète de la 
cour de Russie ; mais son cabinet n^avoît pas 
conçu le premier celle îniquilé. Cètte inven- 
tion éloil due au grand Henry , au grand car- 
dinal de Richelieu , au grand Louis XIV ^ 
avec celle différence entre les systèmes fran- 
çais et moscovilé , que le principe , dans le ca- 
binet de Russie, éloîl l’ouvrage de la violence 
et du machiavélisme criminel d’une couronne 

I 

déjà assez puissante , quand, dans les conseils 
de la maison de Bourbon , ce principe éloit 
le résultat d’un ressentiment aussi noble que 
juste contre une puissance moderne , éphé*^ 
mère , périssable , qui avoit démembré l’em-* 
pire de Charlemagne. Je vais la peindre. 

La maison d’Autriche vetioil d’éprouver d’u- 
ne manière douloureuse les effets des syslêmed 
de Henri IV, de Richelieu et de Louis XlV.Elfe 
avoit vu le dernier de ses archiducs , roi d’Es- 
pagne, appeler à Sa succession un prince de là 
maison de Bourbon. Elle avoit fait couronner 
Charles VI, autre archiduc, à Madrid; et deux 
/rois, LouisXIVjFhilippeVîl’enavoient chassé, 






22 




I 




PIECES, 


558 

Désespérée des progrès de sa ruine et.des ac- 
croissemens des forces de la France , elle avoit 
traité pendant la minorité de Louis XV avec 
l’abbé Dubois , clief des roués qui gouver- 
noienl la France , et qui ne deraandbient pas 
mieux que de vendre leur patrie à quelque 
puissance ; elle leur avoit fait entrevoir la 
probabilité de la mort de Louis XV, enfant 
débile , dont on n’espéroit pas un long règne. 
Elle s’étoit comportée avec eux par des traités , 
comme si la mort del’enfant royal éloit assurée; 
et pourvu qu’elle régnât en paix en Italie, elle 
avoit garanti au duc d’Orléans, le cas arrivant, 
la couronne de, France. Celte politique ten- 
doit à préserver ses possessions en Italie de 
l'ambition de la reine d’Espagne. En France , 
elle metloit aux prises la loiSaliqueetle traité 
d’Utrecht. Les hommes sages et prévoyans y 
voyoient les causes d’une guerre générale en 
Europe pour la couronne de France, et peut- 
être le germe d’une guerre civile. Effective- 
ment , la maison d'Orléans étoit bien résolue 
de soutenir ses droits à la couronne , fondés 
sur le traité d’Ulrecbt et sur les renonciations 
du roi d’Espagne. L’Espagne , de son côté , 
étoit bien résolue de maintenir l’ordre de la 
succession réglée par la loi Salique. 
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Le cardinal de Fleury voulut sortir de celte 
position. Les roués y avoîent précipite la 
France. L’Autriche étoit intéressée à Fy re- 
plonger. Fleury , trouvant l’antidote de leur 
politique dépravée dans la politique de Louis 
XIV, Veinbî’assa et la suivit dès le jour même 
de son. entrée au ministère. J’en ai sous les 
yeux les preuves instrumentales dans les ins- 
tructions qu’il ordonna d’envoyer au jeune d uc 
de Richelieu , alors ambassadeur à Vienne. 
Elles sont inédites , et elles prouvent que le 
cardinal préféroil de se trouver dans un état 
de rivalité offensive avec l’Autriche. La fein- 
lise de l’alliance ne pouvoit donc plus durer. 
La cour de Vienne sentit que notre cabinet 
^ étoit Français , e^que le cardinal ne méritoit 
pas la réputation d’homme foible dans la- 
quelle il sembloit se complaire , et qu’il per- 
mettoit aux roués de lui prodiguer (i). 


(i) Fleury ne tarda pas à ôtera rAutriclie le fils du 
régent ; c éloit le seul ami puissant qui lui îrestât en 
France dans le conseil. Sans violence et sans coups ’d’é-. 
tat, le cardinal dispersa son parti , et l’envoya lui-raê- 
ine dépouillé de ses emplois, dans un monastère, 
où , s’occupant de théologie , il demeura jusqu’à sa ' 
mort, comme une- espèce de prisonnier volontaire# 
Jl y avoit un ancien plan parmi les roués contre la 

22 .. 
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• Inslruile que le cardinal de Fleury vouloît 
la remettre dans sa situation dangereuse de 
rivalede la France, et l’y tenir pour suivreles 
plans de Louis XIV, l’Autriche s’avisa de vou- 


'sùreté de ta branche régnante; et ce plan, quiavoit 
échoué $ous la minorité, étoit connu de l’Autriche et' 
de l’Angleterre. De nouveaux roués , même depuis 
la naissance du daufvhin , pouvoient donner encore le» 
vives inquiétudesquri avoient tanttourmenté LouisXIV. 
Pour en prévenir même la possibilité , Fleury voi»- 
lut séparer le chef des Orléans , de sa maison et de 
ses officiers , jusqu’à ce que l’état pût obtenir plusieurs 
enfans de Louis XV. pour la sûreté de la couronne. 
Tout cela se fit sous Fleury, sans commotion et sans 
violence. Et si Louis XVI, si Lafayette, si lé parti 
constitutionnel attaché an prince régnant ( au lieu 
d’envoyer en Angleterre , où étoit le principe moteur 
des événemens, le successeur des Orléans ) avoient 
autrement disposé de la personne qui causoit tant de 
troubles , la révolution , qui n’étoit conduite , le 6 oc- 
tobre i'j89,que par une trentaine d’individus qui ne 
demandoient qu’à se vendre,s’arrêtoit où elle étoit arri- 
vée. Ceux-là le savent bien , qui peuvent se souve- 
nir de ce qu’elle leur coûta de peines , de sollicitudes , 
de contentions d’esprit et de course^, pour la maintenir 
et la ravitailler depuis le 5 octobre jusqu’à la fin de 
la constituante , lorsqu’ils la laissèrent envahir par lu 
faction des Cordeliers, qui détrôna le roi l’année sui- 
vante. 
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loir-^n sortir par un autre stratagème. C’est 
ici que l’on voit tout ce qu’il y avoit de ré- 
flexions , de tempérance , de combinaisons et 
de luttes secrètes dans l’esprit du Cardinal ^ 
quand il s’agissoit ou de suivre la politique de 
Louis XIV , ou de s’en écarter , pour adopter 
une nouveauté de l’espèce que proposa l’Au- 
triche pendant l’ambassade du maréchal de 
Richelieu. 

Cette puissance , qui avoit fait trembler 
toute l’Europe sous Charles-Quint, qui se dé- 
battit contre la France pendant trente années, 
soutenant une guerre qu’on croyoit intermi- 
nable , pour se délivrer des entraves qu’elle 
reçut de Mazarin à la paix de Westphalie j 
cette Gère maison , à laquelle Louis XIV avoit 
opposé pendant un demi-siècle le génie de 
tant de généraux , de tant de négociateurs et 
de tant d’hommes d’état; en un mol, l’orgueil- 
leuse Autriche , tombant en quenouille à la 
mort de Charles VI , demandoit au cardinal 
de marier un prince de la maison de Bour- 
bon , dom Carlos y à Marie-Thérèse , héri- 
tière de toutes, les possessions Autrichien- 
nes. ElFectiveraent , de tant de princes de celle 
maison , il ne restoit plus 'que Charles VI , 
occupé à chercher des maris à ses archidu- 
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chesses. Il y eu avoit sept dans toute sa race i 
dont deux bonnes à marier. 

Quelle occasion apparente d’une gloire 
éclatante pour le cardinal ! Le mariage d’une 
archiduchesse jeloit dans la maison de Bour- 
bon celte suite innombrable de grandes et pe- 
tites souverainetés accumulées, que l’Aulri- 
'che tenoil sur-tout de ses alliances conjugales. 
La postérité de Louis XIV, dont Fleury res- 
pccloit si profondément la mémoire , alloit 
régir presque toutes les possesions de Char- 
lemagne , toutes celles de Charles-Quint et 
toutes celles de Louis XIV. Fleury étudia 
long-temps la nature de ces offres j mais plus 
il admiroit ce qu’elles avoient de spécieux et 
de grand , plus il faisoit d’objections. Il flot- 
toit , il combinoit , il consulloit. Adroit , pa- 
tient , rusé , fin , retenu dans ses spéculations 
diplomatiques , il apprit que la Russie , le 
IV ord, la Prusse , l’Allemagne , s’opposeroîcnl à 
la puissance colossale des en fans de Louis XIV, 
résultant de ce mariage , et que l’Angleterre 
renonceroit à l’alliance avec nous pour tirer sa 
part de la succession. Redoutant la simultanéi- 
té d’une guerre continentale et d’une guerre 
maritime, contre laquelle le feu roi l’avoit 
chargé de prévenir son successeur , il résolut» 


Digitized by Google 



HISTORI QUE S. S43 

après avoir examiné les effets de ce mariage, 
proposé cinq fois au duc de Richelieu , am- 
bassadeur à Vienne , de le rejeter pour les 
considérations suivantes. 

üès le commencement de son ministère , 
Fleury , les armes à la main , avoit exigé de 
l’Autriche qu’elle dissoudroit sa compagnie 
d’Ostende. Uni à l’Angleterre, il avoit étouffé 
de cette maifière le projet que l’Autriche avoit 
conçu de se placer dans le rang des puissan- 
ces maritimes. Ensuite il avoit fait camper 
trois armées de cavalerie sur la Sambre, sur 
la Saône , sur la Meuse, pour tenir en respect 
et dans l’embarras Charles VI. Pour le désoler, 
il avoit répandu dans les cahincts ce problème : 
deviner où l’empereur sera frappé. Il éloit 
bien résolu de protéger rétablissement projeté 
de dom Carlos en Italie , et celui qui éloit sti- 
pulé parla quadruple alliance. 

Malheur aux minorités après le règne des 
princes entreprenans. Charles VI, ayant lieu 
de craindre, après sa mort ,1e démembrement 
de ses états , voyant la France capable de trai- 
ter l’Autriche comme il avoit traité lui-mêinc/ 
la France à la mort de Louis XI V, avoit ima- 
giné une pancarte , qu’il appeloit sa pragma- 
tique sanction, et qu’il offroil à la signature 
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des puissances qui vouloient lui promellrè de' 
respecler après lui l’unilé et rindivisibilité de 
sa monarchie. Cette démarche de la cour de 
Vienne manifestoltle sentiment qu’elle éprou- 
voil déjà de sa foiblcsse. Fleury ,qui connois- 
soit mieux que lui ses moyens , l’atlendoit à 
celte signature. Il l’aitendoit sur-tout aux né- 
gociations du mariage de sa fille. L’Autriche 
ne pouvoit éluder soit l’oppositton , soit les 
entraves , soit l’intervention de la France à 
ce mai'iage , quand Marie-Thérèse seroit nu- 
bile. Le cardinal , instruit queCharles VI avoit 
des vues secrètes à cet égard sur le duc de 
Lorraine , avoit résolu, dès le premier jour de 
son ministère , de réunir cette province à la 
France, suivant le projet de Louis XIV, qui 
l’a voit tenté si vainement. Dans les instruc- 
tions du duc de Richelieu , cet article éloit 
traité comme un secret d’état. Le cardinal 
avoit lui-même attiré le duc de Lorraine à 
Paris, pour en avoir un acte de foi et hom- 
mage au roi pour le duché de Bar. Ensuite il 
avoit inondé ses possessions de troupes Fran- 
çaises, qu'il ne retira que, pour cacher son jeu 
quand il voulut donner des satisfactions à 
l’Angleterre. Habile à tromper les ennemis 
de la France et ses propres ennemis ; paisibln 
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obscrvateui' des cvénemens •, rusé et sage, 
Fleury reculoit quand il éloil menacé , el fei- 
gnoil de craindre quand on lui parloit bien 
décidément. Plein de réserve el d’adresse, il 
déconcerlûit son ènnemi pour arriver à son 
but , et parloit de la position où il sembloît 
avoir été conduit et réduit pour reprendre et 
soutenir ses vues el ses entreprises. C’est la 
ressource des vieillards qui onl un caractère 
fin, conciliant , el une grande expérience. Ou 
sent combien la France , audacieuse , puis- 
sante et militaire de son naturel , dirigée par 
un homme de ce caractère , devoil en tirer de 
profit. La ruse et la force gouvernoient la 
France. En diplomatie , Fleury parloit rare- 
ment avec netteté et rondement. INlaitre du fin 
de l’art , il trompoit souvent ceux qui se flal- 
toient de le tromper. 11 s’étoit mis en cela de 
niveau avec le cabinet de la cour de Vienne , 
dont l’affirmative èl la négative dévoient être 
sans cesse comparés pour ne pas en être la 
dupe. 

Ceux-là s’écartent donc de la vérité de 
l’histoire, qui, prévenus contre les prélats qui 
onl le mieux servi la monarchie , se permet- 
tecft, depuis un demi-siècle, de dénaturer le 
portrait du/rardinal , pour en publier la cari- 


calure. Nous devons à sa prudence les heu- 
reux effets delà guerre de 1735. Si le mariage 
de dom Carlos avec Marie-Thérèse fui pro- 
posé de bonne foi , il nous eût donné une 
guerre compliquée maritime et continenta- 
le , du caractère de celle de la Succession. 
En 1755,1a France n’étoii point guérie des 
maux que l’Europe lui avoit faits pendant 
cette guerre ,ni' de ceux auxquels elle avoit 
été induite pendant la minorité pjr la politi- 
que astucieuse de l’Angleterre. Qui osera blâ- 
mer Fleury de s’être contenté des duchés de 
Lorraine et de Bar , et du royaume de Na- 
ples ; d’avoir employé la ruse et la force à 
l’égard d’une puissance si habile à s’en ser- 
vir , et d’avoir repris et continué avec trois ar- 
mées , 'réelles ou simulées , l’ancien système 
de démembrement de la maison d’Autriche? 

Le cardinal se contenta donc de se présen- 
ter à elle dans une altitude fière , militaire et 
menaçante. Il éfoit bien résolu de ne rien en- 
treprendre de décisif en faveur de Stanislas. 
Il avoit l’air de le secourir, et il le laissoit 
partir pour la Pologne , déguisé en marchand. 
Mais il perçoit au cœur la maison d’Autriche 
en Allemagne, et il la démembroll en Italie. 
L’expédition militaire nécessaire à l’exécution 
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de ce plan est l’objet du mémoire qui suit -, où 
sont tant de mesures locales et savantes 
contre le prince Eugène, conçues par les plus 
habiles capitaines de Louis XIV. Ceux de 
Louis XV venoient sous de tels maîtres faire 
leurs premières armes contre l’Autriche, con- 
tinuant ainsi les plans de la maison de Bour- 
bon sous un nouveau roi de France. 

Dans cette guerre de 17 55, on voit les géné- 
raux de Louis XIV terminer leur carrière mi- 
litairejVillarsen Italie, etBerwick en Allema- 
gne.Brave comme dans sa jeunesse, Berwick oc- 
togénaire , voulant observer les mouvemens 
du prince Eugène, se place surun lieu élevéune 
lunette à la main, entre le feu des batteries fran- 
çaise et autrichienne. Il étoil soutenu par ses en- 
fàns. Dans celte position un boulet lui emporte 
la tête. Turenne et Charles XII , ainsi éle- 
vés sur des monticules pour observer, avoient 
été frappés de mort , le premier au cœur , ef 
le second à la tempe. 

La nature a donné aux grands militaires un 
caractère di fièrent du reste des hommes; mais 
ces trois généraux ne portoient pas en leur 
personne la destinée du reste des mortels !Le 
danger qu’ils affrontoient ne tenoit pas dans 
'des transes ccnt millions d’Européens ! 
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Le maréchal de Mailly , de qui je tiens ce 
mémoire, servoit dans celle armée en qualité 
de meslre-de-camp de cavalerie. Il ne parloit 
jamais de celte campagne sans' émotion; sans 
blâmer la funeste division des généraux ; sans 
parler d^une main invisible , celle de Fleury , 
qui lenqll cette armée stationnaire ; sans louer 
la résolution spontanée de vingt-trois offi- 
ciers qu’il vil prêts à partir pour aller enlever 
ou détruire l’inscriplioh injurieuse contre la 
France que le duc de St. -Simon a conservée 
dans ses' Mémoires que j’ai publiés en treize 
volumes (à Paris, chez Wurls),et quel’ Autri* 
che avoit fait placer a Hocshlet quand elle ga- 
gna la bataille de cenom; sans parler du ma- 
réchal de Berwick que Mailly peignoil en 1785, 
étendu, palpitant et versant la dernière goutte 
de son sang sur les . genoux de ses gendres 
et de ses enfans qui s’en trouvèrent tout cou- 
verts. 

t % 

Voyez à la suite de cet ouvrage le reste 
des Observations relatives â l’Autriche et au 
ministère du cardinal de Fleury. ^ 

I 

SH» 
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DE LA CAMPAGNE 

DE L’ANNÉE 1734. 

Ije roi , ayant pris la résolution de faire vi- 
vement la guerre à l’empereur du côté du 
Rliiu , donna au commencement de Tannée 
1754 les ordres nécessaires pour remplir les 
magasins des villes frontières de munitions de 
guerre et de bouche : il nomma ]Vl. le maré- 
chal de Berwiek général de ses troupes du 
Rhin et de la Moselle; et vers la fin de fé- 
vrier il envoya ses ordres à M. le maréchal 
du Bourg , qui commandoit en Alsace, pour 
faire marcher du côté de Weissembourg toute 
l’infanterie qui avoit hiverné dans celte pro- 
vince et la disperser dans les villages qui sont 
le long de la Loutre , depuis cette ville jusqu’à 
Laulrebüurg. 

Les ennemis qui avolent pris sur la fin de 
Tannée dernière leurs quartier*s sur les bords 
du Rhin depuis Stolophen jusqu’à Philis- 
bourg , et avoient travaillé tout Thiver à re- 
lever leurs lignes d’Ellinguen , s’imaginèrent 
que ce corps de troupes ne s’assembloit à 
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Weissembourg que pour travailler de noire 
côté à rétablir les lignes qui bordoient an- 
ciennement la Loutre; mais ils se Irompoient, 
comme le roi l'avoit prévu ; il n’avoil choisi ce 
quartier d’assemblée , que pour leur faire 
prendre le change , et il avoit de bien plus 
grands projets qui avoient été mûrement ré- 
digés et concertés pendant l’hiver avec M. le 
maréchal de Berwiek dans plusieurs confé- 
rences que ce général avoit eues avec les 
ministres. 

Le maréchal ayant enfin reçu ses instruc- 
tions sur toutes les opérations de la campagne, 
prit congé du roi , sous prétexte d’aller vaquer 
pendant quelques jours à ses 'afiaires domes- 
tiques; mais il partit lorsqu’on s’y atlendoit 
le moins , et prit la roule de Strasbourg. En 
passant a Nanci , il fut long-temps enfermé 
avecMM.de Belle-Isleet Duvernay, directeur 
général des vivres. Il dit au premier qui étoit 
venu exprès de Metz pour recevoir ses ordres, 
de se tenir prêt à marcher incessamment avec 
quinze bataillons et vingt escadrons pour 
s’emparer de Trêves , et faire ensuite le siège 
de T raherbak ( i ). Cette place, quoique petite , 

(i) II n’est pas décidé s’il fut avantageux à la France 
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est extrêmement forte , «tant située sur une 
montagne presque inaccessible ; et elle rend 
maître celui qui l’occupe d’une partie du 
cours de la Moselle. Toutes les choses néces- 
saires pour cette expédition étoient préparées 
depuis long - temps. M. de Belle-lsle s’éfoit 
bien douté que si les armées du roi faisoient 


de commencer la campagne par le siège de Traher- 
back ; ceux qui ont été d'avis de celle expédition diront 
que Traherback et Trêves nous servent Irès-ulilemenl 
à interrompre la communication de Mayence à Luxem- 
bourg , donnent la facilité de prendre des quartiers le 
long de la Basse Moselle , et de les étendre en tirant 
vers le Rhin. 

Ceux qui ont été de l’avis contraire diront que Tra- 
berback étoit une conquête assurée pour la fin de la 
campagne; que le temps qui a été employé à faire ce 
siège l’auroit été plus utilement , si on avoit raarebé 
d’abord aux lignes d’Ellinguen; qu’il falloit , sans s’ar- 
rêter pendant trois semaines dans le camp de Spire , 
éloigner des bords du Rhin les ennemis qui n’avoient 
pas eu le temps de rassembler leurs troupes ; même , se- 
lon toute apparence , n’auroieiit-ils pas été en état de 
soutenir le camp d’Uailbron , n’ayant alors que neuf à ' 
dix mille hommes. La preuve de ce dernier raison- 
nement est évidente , puisqu’au 4 mai leur armée n’é- 
toit pas composée de vingt-cinq mille hommes, quoi- 
que notre présence , le long des bords du Rhin , les 
pressât de se mettre au plutôt en campagne. 
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quelques enlreprises du côté du pays de Trê- 
ves , il seroit chargé du soin de les conduire ; 
aussi n’avüil-il rien négligé , soit pour l’ar- 
rangement de l’artillerie, soit pour la subsis- 
tance des troupes. Il avoit été secondé dans 
celle dernière opération avec un zèle extrême 
par M. Duvernay. Ils regardoienl l’un et l’au- 
tre succès des armes du roi comme leur af- 
faire particulière, et oubliant les chagrins 
qu’ils s’éloient autrefois causés réciproque- 
ment, ils avoient travaillé de concert à tout 
ce qui pouvoit faciliter l’exécution de ce des- ■ 
sein. 

* 

Les magasins des villes d’Alsace n’étoienl 
pas moins bien fournis que ceux du Pays Mes- 
sin J il y avoit depuis Strasbourg jusqu'à Lan- 
dau des amas de fourrages assez considéra- 
bles pour nourrir au sec vingt mille chevaux 
pendant plus de six semaines, et des farines 
pour un an. 

Ces heureuses dispositions détèrminèrent 
M. le maréchal à se mettre au plutôt en cam- 
pagne , sans craindre de ruiner sa cavalerie j 
ce qui est ordinaire , lorsqu’on y entre de 
bonne heure. 

^ Il arriva à Strasbourg le 5o mars ; M. le duc 
de Noailles s’y rendit le avril , et en re* . 

' partit 
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Jîârtit le Ifendemaîn pour aller rassembler pro- 
che de Sar-Louis un corps de troupes de dix- 
sept bataillons et de vingt-un escadrons , et 
marcher du côté d'Humbourg, afin de couvrir 
l’armée de M. de Belle-Isle pendant le siège 
de Traherbak, 

Les mouvemens des troupes de la Moselle 
et de la Sarre étant réglés, M. le maréchal ne' 
pensa plus qu’à se mettre incessamment en 

Campagne. 11 employa quatre ou cinq jours a 

* 

préparer toutes choses^ Le 7 , il fit partir du 
Fort-Louis M. de Dreux avec quinze batail- 
lons et lui donna rendez- tous le 8 à la Petite 
Hollande. M. de Silly , qui commandoit dans , 
les lignes , reçut ordre de rassernhl'er ses 
quartiers , et de venir camper le 8 sous Lan- . 
dau. M. le maréchal s’y rendit le même jour j 
et le 9 aft matin il détacha ce lieutenant-gé- 
néral avec neuf escadrons, et deux mille gre-' 
nadiers pour faire l’avant-garde des colonnes,’ 
et aller reconnoître le terrain où devoit cam- 
per l’armée. 

M.Me Silly marcha droit sur Philisbourg 
et lorsqu’il fut arrivé sur la hauteur , d’ou l’on . 
volt celle ville, environ à une demi-lieue de la 
chaussée qui y conduit ^il mil ses troupes en 
bataille et fit balle* . ^ 

^ ‘ 'N 

I 4 23 
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M. le maréchal , ayant reconnu le camp , 
prit Spire pour son quartier général, mit toute 
Varmée sur une ligne ; la gauche au Spirback, 
le contre à Helinguesteini , et la droite à la 
bauteur , <tui regarde la Petite Hollande. H 
fut reconnoître un ouvrage à corne que les 
ennemis avoient rétabli en-deça du Rhin : il 
sert % crtuvrir le pont volant de Philisbourg. . 
Cet ouvrage ayoil été rasé à la paix , mais de- 
puis la guerre déclarée les ennemis y avoient 
travaillé avec tant de promptitude , qu’il étoit 
ejia défense lorsque nous arrivâmes.. On crut 
cependant qu'on Vattaqueroit ; les troupes fu- 
rent même commandées pour remporter l’é- 
pée à la main mais , après une mûre déli- 
bération , il fut résolu die se retirer et de se 
raeUreaeulenient bors d’insulte de ce côté-là. 
On porta pour cet effet à la tête d^a chaus- 
'&ée , qui. conduit à cet ouvrage , quatre cents 
hommes. IVI- de Dreux , qui fut cbairgé d’aller 
recQunQîIre.le terrain, trouva les vestiges d’un 
ancien retranchement qui avoit autrefois servi 
au môme usage ; il le Ht border par son in- 
faplerm « et réparer les endroits que le temps 
avoiÿ détruits. 

M. le imréchal envoya un détachement de 
cent hommes à Guermesseim. On s’est tou.. 
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jours servi ülilentent de ce vieux châfeâti , il‘ 
met à portée d’observer de ptès et de loin les 
mouvement des ennemis; de ptès en leS értï- 
pêchant de jeter des pcfots dâns les lies Voisi- 
nes ; de loin , par de qa*oil découvre du hàüÉ 
de la tour utie partie des mouvemens qu'ils 
peuvent faire entre Philisbourg et Stolophéri' 
Après que M. le maréchal eût mis eû sû- 
reté le côté par où les Impériaux pouvoiént 
l’inquiéter le plus facilement, il pensa à pren-» 
dre des précaufions sages pour mettre SOù 
quartier gi-néral hors d’inSülle' , il fît entrer 
dans la ville de Spire deux bataillons, et ou<j 
tre cela il fît couvrir ce quartier du côté d'ê 
WormS par la brigad'e d’Ariots , composée 
de quatre bataillons. La liattire sembloît avoit 
retranché ce camp; iïétdil Couvert d’un côté 
par les murs de cette ville, et entouré par les 
autres du Spirback, qui se sépare en plusieurs 
petits bras. Telle étoit la position du 'camp 
de Spire , que IVI. le maréchal occupoil avec 
quarante-deux bataillons , dix-huit escadrons 
de cavalerie,,, sii de cU>agoo» et un de hus-i' 
sards. Il atbit jngé à propos dé' ne' pas fairé 
avancer Ic resté de sa cavalerie pour ménager 
le payst ' ' ' ' "■ ' ■ ’’ 

Ce général resta dans ce camp sans ûiir* 

25 .. 
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aucun mouvement , jusqu’au 1 5 qu’il détachâ 
M. de Balincourt , maréchal de camp ( i ) , avec 
six escadrons et une brigade d’infanterie pour 
aller proche de Menstat,à cinq lieues de Spire. 
Ce poste est excellent , ayant à sa gauche une 
montagne inaccessible , a sa droite un bois 
très-fourré et marécageux , en ayant deux 
ruisseaux assez considérables , le Neuback et 
le Spirback. Tous les généraux qui ont cam- 
pé a Spire ont occupé par quelques gros dé- 
tacheinens la trouée qui est entre Neustat et 
Spiredorff , comme étant le seul lieu par oii 
l’on puisse tenter en force le passage du Spir- 
back. : 

En 1705, les Impériaux avoient. fait des li- 
gnes qui sont à .présent entièrement rasees ). 
depuis Spiredorft’ jusqu’à Gberambak,, pour 


( I ) ï^uisque M. le maréclial avoit résolu de diffé- 
rer jusqu'au i.*' mai les opérations , de la campagne ^ 
il àüroit pu occuper son infanterie à travailler aux re- 
Irancliemens du' Spirback. Il ne pou voit pas ignorer 
quçjCC poste .ne devint un* jour très-nécessaire à for- 
tiGer j et l’eùt-il ; été, beaucoup moins , il .falloit em- 
ployer le loisir des troupes , que cette. occupation eût 
dctournées du libertinage et de la maraude ^ qui fu- 
rent poussés au dernier excès. 
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empêcher les Français d’entrer Hans la plaine 

(le Worms, ville ouverte et saris fortifications, 

# « 

située a une demi-lieue du Rhin ,à moitié che • 
min de Spire à Mayence. Worms appartient 
à l’évêque de ce nom; cette ville est extrême- 
ment pourvue de grains ; ce fut dans la vue 
de s’en emparer M de les conduire de l’autre 
côté du Rhin , que le i8 les Impériaux y en- 
voyèrent huit cents hommes ; mais M. le ma- 
réchal ayant détaché M. de Beauklay , maré- 
chal de camp, avec douze cents hommes d’in- 
fanterie, six compagnies de grenadiers , et les 
deux régimens d’Aumont et de Châtellerault 
cavalerie, pour. les en chasser, ils se retirèrent, 
lorsqu’ils apprirent que nos troupes étoient ar- 
rivées à Frakandal. M. de Beauklay continua 
cependant sa marche jusqu’à Worms. M. le 
maréchal qui avoit résolu d’occuper celte ville 
pendant que Farmée resteroit proche de Spi- 
re , fil marcher trois bataillons pour s6|^tenir 
ces premières troupes et mettre ce poste en 
sûreté contre un coup de inain. 

Pendant que nous étions tranquilles à Spi- 
re , Belle-Isle éloit occupé à faire les appro- 
ches de Traherback ; celte entreprise éloit 
traversée par des difficultés presque^ insur- 
montables; les pluies continueBes avoient ren-* 
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du les chemins diflTiciles , et malgré tous' les 
soins qu'il se donnoit pour hâter la prise de 
celle pl^ce , on éloil incertain du temps où il 
pourrait s’en rendre maître , étant impossible 
d’ouvrir la tranchée avant le 25. 

Toute l’armée éloit persuadée que l’événe- 
ment de cç siège devoil déterminer le com- 
mencement des opérations que M, le maré- 
chal avoit projetées : mais ce général , atten- 
tif a tous les mouvemens que faisoienl les en- 
nemis , ayant appris par des voies snres que 
leurs troupes augraenloient tous les jours et 
que M. le prince Eugène étoit arrivé à Philis- 
bourg du 27 , résolut de ne plus différer sa 
marche. 

M. le duc de Noailles(i), qui étoit resté 
avec la plus grande partie de l’infanterie près 


( 1 ) L« corps de» troupes que eoBimandeit M. le duc 
de Noailles proebe de Humbourg nj ëioit pts d’une 
graudr utilité'. Si Al. le moréabal de Berwick eût fait 
avancer dès lecomqieocçqieQt de la campagne, ce géné- 
ral auroit alors été en état de fateer les lignes trois se- 
inaines plutôt , et auroit couvert encore plus s&re- 
paent le siège de Traherback , en éloignant les enne- 
mis des bords du Rbin , et les contraignant de se re- 
tirer à Hailbron ; il auroit pu aussi , dès ce temps , 
se préparer au siéga 4^ l*bUtabQW'g< U est du devoir 
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â’Humbourg pendant les préparatifs du siège 
de Trah'erback , et qui avoit été obligé de 
jenvoyer toute sa cavalerie du côté de Sare- 
Louis pour subsister plus facilement, vènoit 
de rassembler son armée et s’étoil mis ert mât*- 
che depuis quelqdés jours pôtir Sè i^endue b 
Haguenau le 29. Il avoit mandé a M. de Tdër- 
lay, commandant la brigade des Gardés F rah- 
çaises ( lequel étoîl détaché II Kaiséé-Lôutré 
pour établir par Neustat une cômhiütlicàlioh 
avec l’armée de M. le maréchal), de se tendre 
le même jour à Landau , et d’y attendre de 
nouveaux ordres. 

M. de la Billarderie éloit reété h Strasbourg 

« 

pour y faire passer sur le pont de Kell là 
gendarmerie et qüelqties réginiens qui Vë- 
noient de Cohdé et dé làTiâuté Alsace. Tontes 
ces troupés se tenoîènt prêtés àu premier otr 
dre; elles avoient autant d’impatience de mat- 
cher que M. le maréchal pouvôit en avoir* de 
se mettre a lent tête, tl fît pàrtir dü camp dé 
Spire six bataillons et le régimeiit de Fits-^Jâ- 
mes cavalerie pour arriver le mai au Fort- 


• é A * • • 

. d*un bon général de ne jamais remettre au lendemain 
ce '^qu’il peut faire d’utile; souvent rôccasion s’écHappé 
lorsque fon y pense le moins. ‘ 
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Louis , rendez-vous général des IroupeSf qdî 
dévoient y passer le Rhin. 

Pendant que M. le maréchal se préparoit 
marcher aux lignes d’Ellinguen,.il avoit laissé 
dans le camp de Spire M. le marqüis.d’Asfeld 
avec trente-deux bataillons , quatorze esca- 
drons, sans compter ceux qui étoienl détachés 
à WormSyCt vingt- trois campés proche Lan-' 
dau qui dévoient aussi marcher a ses ordres, 
La position ou étoit cette armée amusoit M. 
le prince Eugène ; et le retenant dans son 
camp proche Philisbourg, l’empêchoil de s’op^ 
poser du côté du Fort-Louis au passage de nos 
. troupes dont il n’avoit aucun, soupçon :en- 
6uite cette armée venant à marcher vers le 
Bas-Rhin , elle le mettoit dans rincertilude , 
et ne lui permettoit^pas de prévoir de quel 
|||^ôté M. le maréchal, vouloit porter toutes ses 
forces, , . 

• ■ ^ . r • > 

Quoique ces deux armées fussent séparées 
de plus de vingt lieues, elles n’en faisoient, pour 
ainsi dire, qu’une, et la réussitedu projet dé- 
^ pendoit tellement de la justesse de leurs mout- 
veraens , que M. d’Asfeld n’eii devoit faire 
aucun sans avoir élé averti dç la marche de 
M. le maréchal. 

M. d’Asfeld reçut le 23 la nouvelle que 

\ ■ 

/ 
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l’armée étoit passée sans que personne se fût 
présenté pour s’y opposer ; sur le champ il ’ . 
manda à la cavalerie qui étoit restée derrière . 
de le venir joindre, il fît venir de Landau 
cent bateaux et tous les agrêts nécessaires 
pour jeter un pont sur le Rhin. » 

Le 5 à six heures du soir , il détacha M. de 
Dreux lieutenant-général et MM. de Beaufre- 
mont et de. Banière maréchaux de camp, avec 
trente-deux compagnies de grenadiers et au- 
tant de piquets pour marcher a l’île de Ne- « 
kreau et s’en emparer. Ce détachement ar- 
riva au bord du Rhjn vers minuit; on. mit à 

» 

, l’eau tous les bateaux avec une si grande ^ 
diligence , que les grenadiers furent en état 
de passer à trois heures du matin : on travail- 
la tout de séitê à la construction du pont qui 
fut parfaitement achevé à deux heures après - 
midi ( I ). . 


(i) Trop de prudence fît perdre Foccasion de défaire 
entièrement le peu de troupes que M. le prince Eu- 
gène avoit rassemblées. Si M. d’Asfeld âvoit eu ordre 
de passer tout de suite à Nekreau , et de marcher vers^ 
Brucksal , il coupoit par cette marche la retraite des 
ennemis , qui ne pouToient plus gagner Ilailbron. Ce 
coup étoit immanquable ; mais M. le maréchal de 
» 
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Les grenadiers , qui s’étoient emparés de 
IHle , n’avoient trouvé àucune résislaùce à 
celle expédition. Ce poste important n’étôit 
gardé que par soixanle hommes des troupes 
de rélectèur Palatin.. Ce prince demeuroit 
dans son superbe châleau de Manbeitn, oü , 
tranquille au milieu des alarmes dé deux ar- 
mées ennemies , il s’étoil fait uwe lôi d’^obser- 
ver une parfaite neutralité reeévôit en âp- 
]>arence avec une égale bonté les officiers 
Français et ceux des troupes Impériales 

. ^ . ’ w' -• - - - ^ dyg— ■■ * ,• ' 

‘ , V- 

Berwîck craignît que M. le prince. Éugène (dont il 
croyoîlles troupes plus nônibredses<]u^elics tiè rëtoient 
en effet) he lUarehàt h M. d'Âsféid, et Sé Vint Itiî lirrdr' 
bataille ; cette crainte par<4t avoir ëtë mal fôiidSë ; à ' 
douze escadrons prèSf Tarmée de M. d*Asfelé étoit 
aussi forte que celle deM. le maréchal de Berwick. Ce. 
dernier attaque les ennemis , quoique derrière des re- 
ti'ancbemens ou ils n’osent l’attendre ; il veut crain- 
dre. cependant pour l’armëe de M«.d*Asfeld ^ et ne kd 
^ permettant pas de passer le Rhin , il l’oblige à s’en 
retourner par ses dérrières , comme si r^èltemént les 

ennemis ëtôiefic én état de cômbaUré ; mais , âü lieu 

^ “ - « 

de faire tête, ils Se relirêût avec prëcipitàtion. Dés or- 
dres supérieurs arrêtent M. d*Asfeld , ét rémpéctfetif» 
en se portant ‘ sur leur pâsSâge , d^îxkjüiétéîr leüf ffe- 
t'raite d’un côté , pendattr que M. le fifatéchad ICSpoUV- 
suit de Fatriré. * - 
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mais , dans le fond de son cœur , il faisoil des 
vœux pour les Français , et désirapt leur pjTO- 
curer l’avantage de ce poste , il avoit donné 
ordre à l’officier qui conmiandoil cette troupe 
de se retirer dès qu’il nous verroit paroître. 

M. d’Asfeld avoit suivi de près le détache- 
ment de M. de Dreux ; il étoit venu passer la 
nuit à l’endroit où l’on construîsoit le pont , et 
prenoit plaisir à voir avec quelle activité on y 
travailloit. 11 avoit ordonné à l’armée de mar- 
cher une heure avant le jour , sans tambour ni 
trompette , et pour mieux dérober notre mar- 
che aux Impériaux , de laisser une partie des 
tentes tendues. M. de Flavacourt fut chargé 
de l’arrière-garde composée de six escadrons 
de dragons , et de deux hommes par compa- 
gnie d’infanterie. 

Tout réussit suivant nos desseins. Les Im- 
périaux ne furent avertis de notrC' marche , 
que lorsqu’il ne fut plus temps de s’y opposer. 
Dans le moment que nos détachemens mar- 
choient vers Nekreau, M. le prince Eugène 
apprit queM. le maréchal avoit passé le Rhin 
au Port-Louis. Il laissa dans son camp de Phi- 
lisbourg cinq à six mille chevaux pour ob- 
server l’armée qu’il voyoit encore campée à 
Spire , et marcha avec toute son infanterie 
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vers les lignes, ne doulanl pas que M. le ma- 
réchal nedâtlesaitaquerincessamment. Lors- 
que son infanlerie fut en marche , il prit les 
devans et vint coucher à Mulberg. En arri- 
vant , il demanda aux officier^ qui comraan- 
doient les lignes , s’ils-ne savoient aucune nou- 
velle des Français. Ces officiers étoient les 
mêmes qui avoient été chargés du soin de faire 
rétablir ces ligues j ils comptoient sur la bon- 
té de leurs retranchemens. Ils lui répondirent 
avec confiance qu’il n’y a voit rien à craindre ; 
que l’on disoit à la vérité que les Français 
avoient passé le Rhin ; mais que ^ quand même 
leur armée seroit plus forte de moitié , il ne 
leur étoit pas possible de forcer les lignes.' 

M. le prince Eugène leur reprocha leur 
trop grande sécurité , et les assura , en les 
renvoyant chacun dans leurs postes , que si 
elles étoient attaquées avant que toute son in- 
fanterie fût arrivée elles seroient empor- 
tées : enfin il leur ordonna de se tenir prêts à . 
combattre le lendemain. 

Quelque diligence que l’iufaplerie qui ve- 
noit de Philisbourg pût faire , elle ne pou- 
voit arriver que le 4 au soir ,ce quiqetoit M. 
le prince Eugène dans une inquiétude inex- 
primable. A le voir , on eût dit qu’il avoit un 
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pressentiment secret de toutes les mauvaises 
nouvelles qu’il devbit recevoir. A peine fut- 
il monté a chevalie lendemain , pour recon- 
' n’oîlre les lignes et faire sa disposition pour les 
défendre , que l’on vint lui dire que Traber- 
back étoit pris du 2 , une heure après , que 
M. d’Asfeld avoil passé le Rhin à Nekreau 
et enfin , pour mettre le comble au malheur 
qui sembloit le poursuivre , que les lignes ve- 
noienl d’être forcées , que les Français, les 
ayant tcfhrnés par la montagne, en étoient maî- 
tres. De ce moment , il ne pensa plus qu’à se 
retirer. Il manda à ses troupes qui venoient 
de Philisbourg , et à celles qui se retiroient 
des lignes, de marcher droit à Graben*. Le 5 
il continua sa route vers Brucksal , d’oü il par- 
tit le 6 avec une précipitation si grande , que 
sa marche ressembloil plutôt à. une fuite qu’à 
une retraite. De Brucksal, il prit le chemin 
d’Hailbron , ne se croyant pas en sûreté en 
deçà du Nècre. Laissons - le pour quelque 
temps respirer, après plusieurs jours de mar- 
che forcée , et revenons à l’armée de M. le ma- 
réchal de Berwick. 

Son projet (i), en passant le Rhin au Fort- 


(0 Le projet de M. rnaréchal de Berwick , pour 
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Louis , avec une partie de son armée, et eti-® 
voyant l’autre à Nekreau, étoit d’obliger M. le 
prince Eugène à abandonner les lignes , sans 
avoir d’autre parti à prendre. Ce général étoit 
campé à Phllisbourg, avec environ vingt-cinq 
mille hommes. Son armée étoit trop foible 
pour la séparer et faire tête des deux côtés. 

S’il marche aux lignes avec toutes ses for-^ 
ces , M. le maréchal repasse le Rhin , et ve- 
nant a grandes journées joindre M. d’Asfeld 
qui s’esl assuré d’un passage, il va prendre 
les lignes à revers, et contraint l’armée enne- 
mie , trop foible pour l’attendre ,’à se retirer. 

S’il marche du côté de Nekreau pour atta- 
quer M. d’Asfeld, qui l’attend dans un camp 
retranché , ou si , faute d’être averti , il de- 
meure dans son camp de Philisbourg , M. le 
’ maréchal attaque les lignes , et les trouvant 
peu garnies de troupes , s’en rend facilement 
le maître. 


forcer les lignes , est un des plus beaux et des pins 
Sûrs que puisse former un général habile j il futoondnit 
avec secret et les précautions qu’exigent les affaires 
irti portantes; il eût cependant été à souhaiter que ce 
général eût .-.uivi les ennemis avec plus de vivacité ; H 
. les auroit fort embarrassés dans leur retraite. 
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Lé succès montre que notre général ne s’é-^ 
toit pas trompé dans ses conjectures. 

Etant arrivé le 3 à Morche , il sut que les 
lignes n’éloient gardées que par quatre ou 
cinq mille hommes. Le moment lui parut fa-^ 
vorable. 11 résolut d’en profiter', et d’attaquer 
le lendemain sur deuxxroloii nés, afin de par- " 
tager les forces des ennemis. M. le prince de 
ïingrls fut chargé de l’attaque de la gauche ; 
'M. le duc de Noailles de celle de la droite^, 
par ou l’on espéroit les forcer le plus facile- 
ment. M. le maréchal devoit avec le reste.de 
Tarmée demeurer derrière les colonnes , pour 
être en état de marcher oîi sa présence et ses 
forces seroient nécessaires. 

Pour arriver à*ratlaque de la droite , il fal- 
loit prendre- un grand détour ; ce qui fil que 
M. le marécbahde Noailles partit vSur le soir 
avec neuf compagnies de grenadiers , deux 
brigades d’infanterie , deux régimens de dra- 
gons , et quelques troupes de la maison du roi. 
Gette colonne marcha toute la nuit par des ' 
chemins difficiles et escarpés avec une joie et 
une légèreté qui sembloienl annonceruti heu- 
reux succès. Elle se trouva au point du jour 
peu éloignée des ligues. M. de Noailles fit 
faire balte, pour laisser reprendre haleine, a 

■ « 5 • 
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son infanterie , et pour aller reconnoître l’en-* 
nemi. 

Pendant ce temps , M. le prince de Tingris 
marchoit vers Mulberg, avec la colonne de la - 
gauche (dont le régiment des Gardes avoit la 
tête) j mais l’intention de M. le maréchal n’é- 
tant pas que cette coloâhe attaquât la premiè- 
re , lorsqu’elle fut à la grande portée du fusil 
des ennemis , elle s’arrêta, les laissant occupés 
a examiner la manœuvre que nos troupes vou- 
loient faire. 

Cependant M. de Noailles , ayant laissé Et- 
lingen à sa gauche , tàchoit de gagner les hau- 
teurs , où il ne put arriver que sur les dix heu- 
res. 11 trouva les retranchemens bordés dé 
quelques bataillons , et en avant des lignés des 
abattis considérables. Ces difficultés n’arrê- 
tèrent point le courage des Français ^ déter- 
minés à vaincre ou à mourir. 

Lorsque les Impériaux virent la tête de la 
colonne à cent pas d’eux , ils firent une dé- 
. charge de toute leur raousqueterie qui ne tua 
que sept ou huit des nôtres. Leur ardeur n’en 
fut point rallentie -, au contraire , se jetant . 
avec plus de vivacité dans les abattis ,ils mar- 
chèrent à grands pas vers les lignes. Ils ne 
purent cependant y arriver avant que les en- 
nemis 
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nemis eussent rechargé leurs armes. Nos gre- 
nadiers n’éloient plus qu’à vingt pas d*eux ,‘ 
lorsque les Impériaux firent une seconde dé- 
charge , qui mit hors de comBât environ soi- 
xante hommes tués' ou blessés. Comme nous* 
avancions toujours rndlgré ce fèu , les enne-- 
rais , se voyant forcés, tournèréht lé dos , et 
ne pensèrent plus qu’à marcher vers les bois' 
qui leur oflTroient une retraite assurée, d’oü 
ils gagnèrent Graben sans avoir perdu beau-' 
coup de monde. 

'Les troupes des ennemis qui occupoient 
les postes dii coté dè Bïhlberg , au moment: 
que M. le prince de Tingris marchoit pour les 
aller attaquer-, -ayaiU appris-que- leurs ligues 
avoient été forcées par. la gauche, et que M. de 
Noailles, se disposoit, à les prendre en flanc , 
se retirèrent 1 sans en disputér 1’entréq.i S’ils 
eussent tetiuferrne ', il n’eût pas/été facile de> 
les forcer , les li^es du côté dé iVTtilbergrés- 
semhlânt plutôt à une forteresse qu’à un. re- 
tranchement ordinaire (i)..‘ 


(i) M. le duc dé Bevrenne avoit fait travailler pen- 
daot tout l’hîver à rétablir les lignes d’Ëtlinguen. Il' 
en aroit coûté aux princes de l’Empire plus de trois' 
millions pour achever ce grand ouvrage. Depuis le 

I. 24 
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M. le maréchal , ayant appris que la colon» 
ne de M. le prince Tingris avoit pénétré, fit 
marcher toute son armée pour le soutenir. Il 
n'étoit pas sans inquiétude de ne point appren- 
dredesnouvellesde M. le duc de Noailles, qui 
avoit cependant eu l’attention de lui mander 
son heureux succès ] mais l’aide de camp s’é- 
toit égaré, et quoique depuis plus de trois heu- 
res la colonne de la droite fût entrée dans les 
lignes , la première nouvelle qu’en eut M. le 
maréchal fut par M. de Noaijles lui-même. 
11 avoit observé de la montagne les mouve- 
mens des ennemis , et voyant leur contenance 
mal assurée , il avoit fait couler ses troupes le 


Khin jusque pàp-delà Mulberg , toutes les redoutes 
et les courtineS‘étoient revêtues de poutres et de ma- 
driers joints ensemble, qui fbrmoient une muraille 
de dix à douze pieds de haut. Les fosses et les bernes 
ëtoient garnis de fraises et de palissades. C’est ainsi 
qu’ëtoit assurée la droite des lignes que la situation 
rendoit la plus (bible , et qui par ces travaux étoit de- 
venue la plus forte ; le centre étoit défendu par des inon- 
dations et .des abattis ; la gauche du côté d’Etlinguen , 
par des retranchemens ordinaires couverts en avant 
par des abattis, et terminés du côté de la montagne 
par des redoutés fortifiées de môme ‘manière que celles 
, de la droite. * 
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long des retranchemens, pour en faciliter l’en- 

(rée à M. le prince de ïingris , et venoit le 
joindre» 

•Alors M. le maréchal fit avancer quel- 
«lues escadrons pour suivre lés ennemis jus- 
qu à 1 entrée du bois ; mais il ne jugea pas à 
propos de les poursuivre plus loin dans un 
pays coupé et inconnu , à causé de la nuit qui 
S’approchoit. Il, prit sou chemin vers Mulberg, 
où il fit camper son armée. Le lendemain , à 
la pointe du jour , ii suivit M. le prince Eugè- 
ne à Graben , où notre avant-garde arriva 
nomme son arrière-garde veiioit d’en partir 
avec tant de précipitation , que l’on trouva 

encore plusieurs tentes et quelques malades 
abandonnés» 

* \ * • • * P * » 

M. le maréchal , voulant laisserirepOser son. 
armée , fatiguée par huit jours de marche con- 
tinuelle , et assurer la tommunication pour 
tirer facilement seS convois de Strasbourg et 
du Fort- Louis , séjourna à Graben jusqu’au g» 
Pendant ce temps, il fît retrancher ce village, 
pour y faire des fours et des. magasins. 11 fit 
construire on pont sur. le Rhin à Roussen » 
pour communiquer aiséntent avec l’Alsace , 
et il retrancha la tête de cé pont pour favo- 
riser le débarquement dé ses convois , qui 
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dévoient descendre le long du Rhin. Ces deux 
postes étoîent Irès-imporlans, puisqu'ils de- 

^ î » ^ • • * 

voient assurer la subsistance de toute l’armée. 
M. le maréchal laissa M. de Balincourt , ma- 
réchal de camp, avec neuf bataillons et trois 
escadrons de dragons à Roussen , comme réè- 
droit oïl la garnison de P^hilisbourg pouvoit 
faire plus aisément quelque tentative , et en- 
voya là brigade de Toulouse occuper Graben, 
Les lignes fi) forcées et déjà à moitié ra- 
sées , la retraite de M. le prince Eugène vers 


Hailbron r endroit inutile un plus long séjour 
de l’armée qui étoil à Nekreaii. M. le maré- 
chai manda a M. d’Asfeld de le venir join- 

« i * 


K.’> '• 


(1) Les lignes sont en apparence à moitié détruites , 
mais réeliement elles he le sont point. Les paysans , 
qui ont été employés h ce trarair, ayant trouvé trop de 
difficulté à couper et k arracher les madriers qui en 
font là principale défense, se sont contentés de les 
couvrir de terre .pour en dérober la vue , en sorte 
qû*^en très-peu dé temps les ennemis pourroient ré- 
tablir ces lignes , et les rendre aussi bonnes qu elles 
l’étoiênt au commencement de la campagne , né* s*a- 
gissant pour cela que. de" relever le peu de terres qui 
a été jeté dans les fossés. Les écluses , qui servent anx 
inondations , et une grande partie des abattis , existent 
encore dans leur entier. * 
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dre au plutôt. Ce dernier fit partir la moitié 
de son armée le 7 , aux ordres de M. de Quad, 
qui joignit M. le maréchal. M. d’Asfeld pas- 
sa la nuit à replier son pont et à le faire con- 
duire en sûreté à Landau. 11 arriva lé 9 II 
Graben , comme l’armée se mëttôit en mar- 
che sur quatre colonnes , deux d’infànterjè 
dans le cenire.deux de cavalerie sur les ailes i 
pour venir occuper les hauteurs de ’Brùcksal, 
où le 10, après bien des marchés et contre- 
marches , elle se trouva enf^n rassemblée au 
nombre de soixante-quinze bataillons , quatre- 
vingts escadrons de cavalerie’, vingt de dra- 
gons et deux de hussards. ‘ 

M. le maréchal , k la tête d’utiè àrmée vîé- 
torieuse , même sans àvôîr cbinbatlu , songea 
à profiter d’une vifcloi ré qui lui âvoit si peu 
coûté. Le 1 1 , il détacha M. de Quad , lieu- 
tenant-général ; MM. de Hiiiippe et de Beâu- 
fremont , maréchaux de camp avec six ba- 
taillons et quinze escadrons , pbur aller mettre 
à contribution le Wittémb'erg. Ce détache- 
ment devoit se porter du côté de Phorseim ; 
et faire des courses dans le pays. Pour réglei* 
la marche du reste de l’armée , M. le maré- 
chal n’avoit que deux partis à prendre } l’ûn , 
de suivre M. le prince Eugène, et l'aller âlta- 
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quer dans son camp d’Hailbron , où il s’éfoit 
retranché ; Taulre , d’assiéger Pbilisbourg. 

Il se trouyoit de grandes difficultés pour 
'marcher en avant ; la communication deve- 
nait difficile : pour l’assurer y il falloit laisser , 

I 

de trois lieues en trois lieues , de gros déta- 
çhemens , ce qui , en aflbiblissant l’armée , 
rendoit douteux le succès de celte entreprise. 
Notre général prit le parti d’assiéger Philis- 
boijrg. On avoit toujours cru que celte place 
éloil inattaquable pendant l’été, à cause du 
Jlhin , qui déborde régulièrement tous les ans 
par la fonte des neiges ; mais le ciel favorisoit 
les armes du roi , et le beau temps , qui avoit 
'fait réussir en Italie ses projets pendant l’hi- 
ver , sembloit lui assurer la prise de Philis- 
Lourg. 11 n’éloil point tombé de neiges dans 
les montagnes , par conséquent les crues du 
Rhin dévoient être moins. considérables 
celte place , quoique très-forte par elle-même , 
paroissoit plus facile à prendre, 

M. le maréchal dépêcha un courrier , pour 
mander au roi son dessein et recevoir ses or- 
dres. En attendant la réponse , il prit tous-les 
arrangemens nécessaires pour fairé réussir 
cette entreprise; . . • : 

/ Le i6,il envoya M.de YallièreVli^ulènant* 
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général d’artillerie , à Strasbourg, pour pré- 
parer cent pièces de gros canon , quarante 
mortiers , vingt pierriers, et quantité de mu- 
nitions pour attaquer vivement la place. Ce 
convoi devoit être embarqué etdevoit descen- 
dre leRhin jusqu’à Gnaudeneim.Notre général 
pensa ensuite à prendre ses précautions pour 
empêcher M. le prince Eugène de l’inquiéter 
pendant le siège. 11 envoya le 17 MM. de 
IVoailles et de Nangis , avec douze cent cin- 
quante chevaux , seize compagnies de grena- 
dierset seize piquets , pour reconnoître toutes 
les positions où il pourroit camper son armée 
d’obseryation. Ces messieurs furent du côté 
de Saint-Sim , lieu fameux par la bataille que 
M. de Turenne y gagna , d’où ils envoyèrent 
un détachement pour descendre le Nècre jus- 
qu’à Heidelberg. Après avoir employé trois 
jours à examiner tous les postes les plus avan- 
tageux , ils n’en trouvèrent point de pluspro- 
. pre à couvrir le siège de Philisbourg , que 
celui qui est entre le ruisseau de Saint-Sim et 
Epinguen. M. le maréchal auroit sans doute 
occupé ce camp , si son dessein avoit été de 
combattre les ennemis à force égale ; mais il 
avoit résolu de prendre Philisbourg (i) sans 


( I ) Non seulement il est bien difficile à un gcue- 
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qp’lls pussent s!y opposer , ni l’engaget à une 
bataille. Suivant ce (projel, il falloil pourvoir 
iitous^esiiaouvemeiisque M. lepriiice Eugène 
pourroit faire peodatu IjC siège : ■ 

, Venir à lance ouverte pouf aUaqUer l’ar- 
mée d’observailÂon: . > , 

. Faire diversion «b fnarcbant 4tt côté, de 
Neubourg •jeJOrjiin! piOnt #.ur-je Ubin^ et 
entrer dans la Haute Alsace t ,, . 

. Descendre le IVèorçpourpaater.le^Rhin à 
.Coblenta , et lAissant la IVIoaslIc è , gauche , 
aller dans le. pays de Luxentbourg ; ic’éloit 
les trois seuls partie q«’«û général aussi expé- 


ràl i (|Hi est arrêtéà Ife eoùbstt (si le 

Ajëoéral eonemt a résqla de iBUaqaer >):ÿ'>maia il est 
même biep dahgereax de vomIoît l'éviter aVeclrop de 
soins. L’amée frai^Ue a essuyé , pendant te siège de 
Phijisbourg , jde grands inconYéniens dont la seule 
cause a été le soip queM. de Berwick à voqlu prendre 
d’éviter le combat : projet qui n’eiit réussi , si 
M. le prince Eugène^ avoli été de 1)1011 Pè beàre en état * 
de marcher. Ce géoérat ne 'seseroirpas amusé à venir 
.Sçulmnent regaré^a éps; liguqa,( qui 'iltênaa ^'eussent 
pas été achevées à son arrivée ) , il pût p^S^ê le Rhin 
entre Worms et Mayence et fut Venu daus la plaine 
'de Spire attaquer rarni^lrançaise', diminuée du nom- 1 
bre de troupes qui a voient été obligées ^de tester au 

uiége. ■ - — — -> i 

■ -■ I JK S" t. ■ . 
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rîmenté que M. le prince Eugène pût pren- 
dre ; aussi ce fui contre ces trois mouvemens 
que M, le maréchal jugea à propos de se pré- 
cautionner. Il falloit pour y réussir tenir 1 ar- 
mée le plus ensemble qu’il serôit possible y 
la mettre à. portée de suivrè M. Je priùce Eu- ' 
gène , soit qu’il marchât par sa droite , soit 
qu’il marchât par sa gauche. Il n’étoil ]pas bien' 
aisé de concilier cet arrangérnent avec la sub- 
sistance d’une armée nombreuse en cavalerie, 
et qui devoil encore être augmentée par plu- 
sieurs corps qui venoient joindre. D!ailleurs , 
il s’agissoit d’aguerrir l’infanterie qui , après 
après vingt ans de paix , n’étoit pas encore 
accoutumée au feu , quoiqu’elle s’y préseUtât 


avec une valèur infinie. ■ . . ' ' 

Ces considérations déterminèrent M. lé 
maréchal a faire le siège avec toute son in- 
fanterie, à retrancher des lignes de drcônyal- 
latioD de manière qu’elles ne ^Missent être at- 
taquées facilement^ A l’égard die la cavalerie, 
il n’en voüloît gaider que ce qui lui éloit ab- 
solument nécessaire , son dessein étant d’en 
envoyer une partie du côté ;de Spire , d’oü 

» I • • 

elle seroit à portée de marcher vérs la Mo- 


selle , et de laisser l'autre sur son flanc dt^oit 
pour observer l’ennèmi , et s’opposer k son 


s 

^578 ."F I E S' ' * 

passage V en cas qu’il marchât " vers là Haute 

AlvSace; • - n ' ^ ^ ' • ' .!* 

t 

- M. le maréchal , voyant qiié tout étoit prêt 
pour le siège, manda aux treize bataillons qui 
éloient restés tant à Gràben qu’à^^Rbusen , de 
faire descendre le.pont»de bal^çaux jusqu’à 
. Gnaudeneim et de s’approdierdePhilisbourg. 
■Il détacha le même jour du camp du Bruck- 
sal quinze bataillons , qui marchèrent jvers 
Oberausen. • Celte infanterie;, in veslissoit la 
place en. deçà du Rhin..M. de Bellè-Isle devoit 
arriver le 26,’et'la resserrer de l’autre côté 

4 

avec les Suisses , qui campèrent à la Petite 
Hollande. Il amenoit de Landau un pont de 
bateaux , qü’il fit construire vis-à-vis Qberau- 
sen, pour rétablir la communication avec l’arr 
mée de,M..d’Asfeld. : i ; > : . 

I 

. Dix mille pionniers travaillèrent aveé une 
grande diligence, aux lignes . de circonvalla- 
tion. Ce n’étoU pas un petit oiivrage.' Le ter- 
rain qui est proche de Philisboiirg , du.côté 
de Gnaudeneim , oii M. d.Asfeld avoit ap- 
puyé la droite des lignes , n’est que marais et 
bois : il n’étoit pas facile d’y établir une com- 
municatioUi 11 y pourvut cependant en faisant 
faire des abattis dans les parties maréçageur 
ses ou pn ne pouyoit remuer la terre. Il or- 


\ 
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donna sîx redoutes à cent cinquante toises 
Tune de Tautre , pour couvrir le retranche- 
ment qui étoil trop près du bois , et fit couper 
tous les arbres qui auroient pu en faciliter les 
approches en couvrant rennemi. Depuis ce 
bois jusqu’à Oberausen , oii éloil la gauche, 
c’est une plaine de sable qui se creuse très- 
facilement et s’éboule de .même. Dans cette 
partie , on traça des bastions et des courtines, 
entourés d’un fossé de vingt-quatre pieds de 
large et de huit de profondeur. 

Malgré ces travaux immenses , les lignes 
eussent été faciles à attaquer, si le grand. nom- 
bre d’infanterie qui devolt les défendre ne les 
avoit rendues formidables. 

Pendant que M. D’Asfeld donnoit ses soins 
à cet ouvrage , M. le maréchal quitta le rxS le 
cartip de Brucksal , après avoir envoyé à M.de 
’Quad , qui devoit rester du côté deRastàt, 
un renfort de quatre bataillons et de dix esca- 

• I ... 

drons. L’armée marcha par la gauche , ét 
passant sur. trois colonnes la Creiche , petite 
rivière dont les bords sont très-difficiles , elle 
vint camper le long de ce ruisseau , l’infan^ 
ierie sur une ligne, la droite ét la gauche ap- 
puyées à des bois extrêmement grands, la ca- 
valerie sur deux lignes derrière l’infanterie. 
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M. deBerwick (i), qui devoit vaquer à fout, 
établit sou quarlier-géncral à Kîsloc , petit 
village au milieu des bois. Il étoil justement à 
égale distance de Croneau , où éloii campé la 
grande armée , et d’Oberaiisen , où éioil le 
quartier-général de Parmée de M. d’Asfeld. 
Il garda av'ec lui trois brigades d’infanterie et 
deux régimens de dragôns. 

Le camp de Croneau (2) est un des plus as- 
surés que Pon puisse prendre lorsqu’on ne 
veut point eire attaqué j mais on ne pourroit 
pas y demeurer long-temps avec de là cavale- 
rie , parce qu’il ne se trouve sur les derrières 
que des bois cl des marais , et qu’il est impos- 
sible d’aller fourràg'er en avant , si l’ennemî 


( » ) M. le maréchal de Berwick aimoit à tout faire 
par lui-même ; il étoit rare qu'il chargeât aucun deg 
lieulenans-généraux de l’armée du moindre détail jce 
qui les avoù un peu indisposés contre lui. 

(2) M. lè maréchhl , lôtijoiirs dans l’idée de ne point 
combattre, plaça soh arttiéé dans un troü , d’où elle 
ne pouvoû plus sortir que par une chahssée où à peine 
passoit-il deux hommes de front. Cependant c’étoit le 
seul chemin par où l’on pût entrer ou sortir du camp. 
L’armée j demeura huit jours , et acheva de consom- 
mer le peu de fourrage qui resloit aux environs de 
Philisbonrg, 
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Venoit camper sur les hauteurs qui en sont 
proches et à portée de défendre le passage de 
la rivière. 

Quoique ,M. le prince Eugène, restât tran- 
quille dans son camp d’Hailbron , d’oü il ne 
vouloil pas sortir sitôt, il faisoît courir le bruit 
qu’il alloil incessamment marcher. Ces faux 
bruits,', renouvelés .plusieurs fois , persuadè- 
rent a M. le maréchal que M; le prince Eugè- 
ne , sachant quç. l’armée française, avoit passé' 
la Creiche , sei’oit tenté de. venir. camper entre 
le Nècre et nous. Il ; résolu!: de prévenir sa 
marche, et entra le 2 dansjes ligues avec qua- 
tre-vingt-lroîs bataillons et vingt-six esca- 
drons ; mais comme toutes ces troupes au- 
roientété trop serrées dans les retranchémens, 
il fît camper trente .bataillons et quatorze es- 
cadrons à Rheinaux^^^ , oji jl.ét^b)i|l, sçn, qu^r-, 
lier-géuér^l. Mi le, duc de N^ailles. repassa le. 
Rhin le même jour avec cinquante>deux esca- 
drons , qui furent campés entre lès deux Spir- 
back , ou étoient déjà les dix-sept qui compo- 
soient'la réserve dè M. de Belle-Isle.Ce corps, 

de Ja çaya- . 
îer.vice.par- 

culier et ne roulait point .avec elle. 


quoique campé en premjljq|çe^igpe^ 
leriè de M. de^Noailles., frispit un,j 
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La marche de l’armée française (1) fût 
avancée de sept à huit jours pour prendre une 
position avant que M. le prince Eugène eût 
fait de mouvement , et lui ôter le léger avan- 
tage de se vanter à toute l’Europe d’avoir 
fait repasser le Rhin aux Français avec des 
troupes fort inférieures en nombre. Les ap- 
parences auroienl été pour lui , et on auroit 
cru notre retraite forcée , quoique dans le vrai 
sa marche n’eût influé en rien sur la nôtre , 
qui éloit résolue depuis plus de quinze jours. 

Le siège de Philisbourg étoit commencé du 
i.®’’. M. de Gassion avoit fait ouvrir la tran- 


(i) L’armée ne se retira si vite, pour repasser le 
Rhin , qu’aRn tle mettre l’amour-propre de M. le ma- 
réchal à couvert. Il appréhenda que , s’il se retiroit 
plus tard et lorsque l’ennemi se seroit mis une fois ea 
marche , on ne l’accusât de s’étre retiré malgré lui. La 
précipitation dont il usa dans cette occasion a été 
cause en partie du mauvais état où s’est trouvé la cava- 
lerie, à la Ru du siège ; il auroit toujours été temps 
( puisqu’il éloit déterminé à ne point combattre ), de 
repasser le Rhin k l’approche de M. le^rince Eugène. 
Mous n’aurions point mangé sans nécessité un pays 
dont la prise de Philisbourg et les lignes du Spir- 
back nous assurenjt la propriété au moins pour le temps 
’ de la guerre. ' 

\ , • 
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chée de l’autre côté du Rhin par les Suisses , 
qui éloient chargés de l’attaque de l’ouvrage à 
corne , lequel est proche de la Petite Hollan- 
de. On croyoit que les Impériaux défendroient 
vigoureusement cet ouvrage ; il leur eût servi 
très-avantageusement pour battre nos tran- 
chées le long du Rhin , et nous rendre les ap. 
proches beaucoup plus difficiles ; mais ils ne 
le tinrent que deux jours , et quoique nos bat* > 
te ries ne fussent pas encore commencées , ils 
l’abandonnèrent la nuit du 3 au 4- 

Le 5 , le régiment des Gardes ouvrit la 
tranchée en deçà du Rhin. Les^assiégés tirè- 
rent quelques Irolées de canons sur nos trar. 
vailleurs, sans aucun effet. Comme, c’étoit le 
côté de la: fausse attaque, et quel’on ne se sou. 
cioit pas qu’elle avançât trop vite , elle avoit 
été ouverte fort loin , et à la faveur d’un petit 
rideau ; les travailleurs la poussèrent cepen- 
dant le lendemain jusqu’à trois cents toises du 
chemin couvert,' pour favoriser deux batteries 
que M. Vallière vouloit élever ,afin d’attirer 
le feu des ennemis sur la fausse attaque et les 
amuser pendant que l’on fornieroit la vérita-' 
ble le long du Rhiù. On y trouve une langue 
de terre de deux cents toises , bordée d’un côté 
par ce fleuve et de l’autre par les. marais qui , 
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environnant de toute part celte place , la ren- 
dent presque imprenable (i). 

Comme le côté du Rhin est le seul par où 
l’on puisse attaquer Philisbourg , la nature^ 
ayant pourvu aux autres, l’art des plus habiles 
ingénieurs a été employé à le fortifier de plu-* 
sieurs ouvrages extérieurs. 

Cette partie de la ville est entourée par plu- 
sieurs enceintes diflërçntes. La première et 
l’ordinaire est le corps de la place , la seconde ’ - 
un ouvrage à couronne , et là troisième uuv 
ouvrage a corne qui s’allonge sur le bord du 
Rhin. Ce dernier ouvrage est flanqué le long: 
de la branche de plusieurs redoutes et demi— 
lunes , et d’une contre-garde qui couvre le 
demi-bastion droit. Toutes ces fortifications 
sont enveloppées d'une coupure tirée depuis 


( I ) Ou peut aussi attaquer Philisbourg entre les 
deux marais. Plusieurs ingénieurs prétendent que*, si’ 
l’on avoit continué les tranchées du côté de la fausse 
attaque , cette place aurait été prise trois semaines plu- 
tôt ; au moins falloit<-il toujours 7 travailler , jusqu’à 
ce qu’on eût trouvé des (UfBqultés.ia^montahles. 

L’usage dans les siégea étant ée pousser presque éga- 
lement les ouvrage^ de la vraie ou de la fausse atta- 
que , ahn de laisser ignorer aux ennemis l’endroit oit' 
réellement vous déterminez vos efforts. 

le 


> 
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ïe marais jusqu’au Rhin , dont les eaux rete- 
nues forment jusqu’au bord de ce fleuve une 
inondation (üfïièile à passer. Malgré toutes 
ces difficultés , M. le maréchal ordonna d’ou- 
vrir la tranchée la nuit du 6 au 7 , le long de 
la chaussée qui conduit à la place. On tira trois 
parallèles depuis le marais jusqu’au Rhin. 

Ley, les assiégés, qui jusqu’à(i)ce journ’a- 


( I ) Dans les sièges ordinaires, les batteries des ‘ 
assiègeans démontent en trois ou quatre jours toutes 
les batteries des assiégés ; mais à Philisbourg elles 
tirèrent avec la même force jusqu’à la prise de l’ou- 
vrage à couronne. Ceux qui n’en savoient pas la rai- 
son en accusoient la maladresse des canonniers et le 
peu d’expérience des officiers d’artillerie , mais à tort ; , 

il ne leur étoit pas possible de faire autrement. Lors- 
que l’on attaque une ville , on embrasse par des tran- 
chées tout le front du poligone : ainsi , d’abord que 
les batteries sont élevées, vous battez en même temps 
toutes les défenses que vous voyez , et dont par consé- 
quent vous êtes vu. Il n’en étoit pas de même à Phi- 
lisbourg ; les tranchées ne pouvoient embrasser que 
le tiers des ouvrages , c’est-à-dire depuis la gorge jus- ^ 
qu’à l’angle saillant de l’ouvrage à corne ; par consé- 
quent les défenses de l’ouvrage à couronne ne pou- 
voient être battues qu’indireclement et de fort Ipin j 
ce qui donnoit la facilité aux assiégés d’incommoder 
beaucoup nos tranchées , que toutes leurs batteries' - , 

voyoient en écliarpe. 

I. 25 
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voient défendu les approches de la ville que 
par le feu de quarante pièces de canon , qui 
tiroien^ continuellement sur les tranchées et 
sur les batteries , commencèrent à tirer de la 
mousqueterie. 

L’écluse qui retenoit l’inondation éloit flan- 
quée d’une lunette. Le gouverneur y avoit 
posté cent hommes qui iucommodoient beau- 
coup nos travailleurs , et d’où les assiégés pou- 
voient tenter quelques sorties. Pour être en 
état de les repousser , on fit mettre sur le ven- 
tre les deux compagnies de grenadiers du ré- 
giment de Bourbonnais qui , ennuyés d’être 
exposés au feu sans avoir permission de tirer, 
marchèrent (i) à l’ouvrage et l’emportèrent 
l’épéeàlamain. Ils firentquelques prisonniers, 
et culbutèrent dans l’inondation tout ce qui 
ge- présenta devant eux. Us abandonnèrent 
cependant l’ouvrage , parce que les ingénieurs 
n’étant pas prévenus de cette attaque , et les 
travailleurs, ne se trouvant pas commandés 
pour faire le logement , on fut obligé de s’en 


( I ) Cette action fut très-courageuse , mais elle ne 
servit à rien : si les assiégés s’étoient mieux défendus , 
les deux compagnies de grenadiers auroientété écrasée» * 
sans ressource» 
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tenir à perfectionner les ouvrages projetés 
pour cette nuit. ' 

Le 9 et le 10 furent employés à élever des 
batteries proche du Rhin pour écrêter les. dé- 
fenses. Le 1 1 on travailla a saigner Tinonda- 
> • • 

tion. 

Il fut alors question de savoir (1) si l’on 
pousseroit les travaux par la droite de l’atta- 
que ou par la gauche. Les ingénieurs propo- 
soient deux moyens pour se rendre maître de 
l’ouvrage à corne. 

Le premier et le plus simple , de s’allonger 
vers la tête de cet ouvrage, d’attaquer la demi- 
lune qui est sur le bord du Rhm , de battre la 
face du demi-bastion , et de faire le passage 
du fossé et le logement à l’ordinaire. H falloit 
de cette manière détailler tous les ouvrages 


( I ) Le peu d’accord qui se trouva dans les avis des 
ingénieurs à cette occasion a causé de grands inconvé- 
niens qui eussent été irréparables , si le Rhin avoit 
augmenté avant là prise de l’ouvrage à corne. On per- 
dit six jours à pousser les sapes par la gauche : travail 
•qui fut inutile ; eteessix jours retardèrent la prise de 
Philishourg de quinze. 

, L’ouvrage à couronne , <|ui avoit été pris avant que 
les eaux eussent débordé , ne put être einporté qu’a- 
près qu’elles furent en partie écoulées. 

:^5.. 


/ 


V 


DIgItized by Google 


PIECES 


588 

les uns après les autres , ce qui paroissoit re- 
tarder la prise de la ville. 

Le second , de laisser à droite la tête de 
l’ouvrage à corne , et allongeant les sapes 
par la gauclie , de battre en même temps la 
branche de cet ouvrage et la face du bastion 
de l’ouvrage à couronne ; on comptoit par ce 
moyen , lorsque les br^es seroient faites , 
forcer les assiégés d’abandonner l’ouvrage à 
corne, de crainte d’être coupés. Ce dernier 
avis prévalut , quoiqu’il s’y rencontrât de 
grandes difficultés ; et le la au matin , M. le 
maréchal se rendit à la tranchée pour donner 
ses ordres en conséquence. 

Les ennemis continuoient à faire grand feu 
de leur canon , ce qui n’empêcha pas M. le 
maréchal de s’élever sur le parapet pour mieux 
voir. Le grand nombre de sièges et de batail- 
les où- il s’étoit trouvé , et le sang-froid dont 
ses actions étoient toujours accompagnées , 
l’avoient accoutumé à mépriser les dangers 
et à ne rien précipiter dans ses démarches. Il 
se faisoit soutenir par seseûfans, et la lunette 
à la main , il examinoit les moyens d’accélé- 
rer la prise de Philisbourg. Ils le prioient de 
se retirer , mais en vain ; son heure étoit ve- 
nue j un boulet de canon, en lui emportant la 
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tête , termina par une mort glorieuse une car- 
rière qu’il avoit heureusement fournie peh- ^ 
danl quarante-huit campagnes. Quelle image 
peut mieux représenter les horreurs de la' 
guerre , que la vue du corps de‘ ce général 
étendu entre les bras de ses deux gendrés et . 
de ses deux fils , couverts du* sang dé.léur^ 

• ^ f 

père l’Quel spectacle pour ceux qui l’avdient 
suivi ! Quelle consternatîôn dans la tranchée !' 
On eût dit, avoir la 'dôuleur? des soldats, 
qu’ils venolenl de perdre leur père (i). M, le 
duc de Duras , qjzl avoit été blessé du meme 
coup , fut pour eux un nouvel objet d’alarmés» 
et de regrets. La crainte de le perdre leur fai-‘ 
soit croire ses blessures plus dangereuses 
qu’elles ne l’étoienl en effet. 

Cette nouvelle ne larda pas à se répandre 
dans toute l’armée , qui déplora pendant quel-* 
ques momenslamort de son général, et cher- 
cha des raisons ppur s’en consoler. 


(ï) lies officiers et les soldats furent attendris par ce 
spectacle ; mais quoique M. le maréchal de Benvick 
rassemblât en lui plusieurs des qualités essentielles qui 
forment un bon général , cependant il n’étoit point 
aimé dans l’armée oii il ne fut regretté que par ses amis 
particuliers. ' ^ . 
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• ^ i 

Les princes et les officiers-généraux s’em- 
pressèrent de se rendre chez M. le marquis 
d’Asfeld. Le litre de premier lieutenant-géné- 
ral lui donnoit de droit le commandement de 

* * 

l’armée ; §a sagesse et ses longs services ne > 

permet toient point de douter que le roi n’eût 

la bonté de le lui conserver. 

• » .* < 

J1 s’empara de tous les papiers, ei dépêcha. 

s 

un courrier pour porter en cour la triste nou- 
velle. Depuis long-temps M. S’Asfeld.avoit la 
confiance du défunt maréchal (i), qui ne fai- 
soit rien sans le consulter ; aussi le nouveau 
général se trouva instruit par avance d’une 
partie des opérations de la campagne, et pour 
le moment présent il ne pensa qu’à continuer 
le siège de Philisbourg. 

On atlendoit avec impatience le retour du 
courrier. Il apporlftlj ^ M. d’Asfeld et à. 
M. de Noailles leurs patentes de maréchaux 
de France, et au premier celle de général des 
armées du Rhin et de la Moselle. 


( I-) Ce f.nt n*est point absolument juste , et toute 
l’armée y a été trompée. M.‘ le maréchal de Berwick , 
pendant cette dernière campagne, li’ouvroit point-ab- 
solument son cœur à M. d’Asfeld , quoique les appa- 
rences y fussent. 
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Le roi parois.soit désirer ( i ) que les deux 
maréchaux travaillassent de co à tout ce 
qui pouvoit contribuer au bien de son service. 
Ils se trouvèrent Tun et l’autre très-disposés à 
remplir les intentions de Sa Majesté. M. le 
maréchal d’Asfeld avoit grande confiance aux 
lumières de M. de Noailles jil se reposoit vo- 
lontiers des soins les plus importans sur sa 
vigilance et son activité. M. le maréfchal de 
Noailles , de son côté , n’entreprenoil pas la 
moindre chose sans l’avis et le consentement 
de M. d’Asfeld , dont la prudence lui étoit 
d’autant mieux connue , qu’il étoit plus capa- 
ble d’en juger. 

Comme ils agissoient de concert ( 2 ) on ne 
perdit point de temps , on travailla à la sape 
depuis le 12 jusqu’au 16, pour gagner l’angle ' 


(i) Dans celte occasion , M. le maréchal de Noailles 
se comporta en vrai citoyen; il connut la nécessité 
d’accréditer le nouveau général dans l’esprit de l’offi- 
cier et du soldat ; il voulut être le premier à donner 
l’exemple de l’obéissance et de la déférence qui sont 
dues à celui qui , étant à la tête des armées , y est re- 
vêtu de l'autorité royale. 

( a ) MM. les maréchaux parurent , pendant le siège 
de Philisbourg , être toujours du même avis et vivre ^ 
en bonne intelligence ; ce qui a duré jusqu’à la confé- 
rence d’Openem , dont je parlerai dans la suite. 
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saillant de l’avanl-cherain couvert , où M^de 
Belle-isle fiMjfaire le logement. On continua à 
' étendre ce logement par la gauche, tout le' 
long de la branche de l’ouvrage ài^irne ; oa 
éleva le 18 de nouvelles batteries, et le 19 les 
ingénieurs voulurent travailler au passage du 
fossé , mais ils connurent qu’il étoit impossi- 
ble d’emporter l’ouvrage à corne j/ar le flanc , 
tant que les ouvrages delà tête subsisteroient 
> en leur entier. On fut donc obligé d’abandon- 
ner ce travail , et de pousser les sapes par la 
droite jusqu’au bord du Rhin. On se logea 
le 22 sur l’angle saillant du chemin couvert 
du bastion de l’ouvrage à corne. On attaqua la 
nuit suivante toute la partiè'qui est entre cet 
angle et celui de la demi-lune ; on y tua et fit 
prisonniers un grand nombre des assiégés ; et 
le lendemain on fut absolument maître de 
tout le front du chemin couvert. Le 27 bn se 
logea sur la demi-lune. 

Il ne se trouvoit plus d’ôuvrages qui em- 
pêchassent d’achever le passage du fossé ; on 
usa dans ce travail d’une si grande diligence , 
qu’il fut fini le 3 o au matin. M. de Belle- 
isle (i) étoit de tranchée, et alloit être relevé 


(i) On a voulu blâmer M. de Belle-Isie d’avoir fait 
attaquer cel ouvrage en plein midi, et d'y avoir fait 

f 
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lorsqu’on vint l’avertir que les ennemis je- 
toienl des goudrons pour brûler le pont. Cela 
lui Ht prendre le parti d’attaquer , quoiqu’on 
plein jour. Il fît déboucher les grenadiers de 
Gondrin et de Conti , qui chassèrent les en- 
nemis jusque dans la coupure qu’ils avoient 
faite parallèle à la branche. Nous perdîmes à 
cettç attaque cent hommes tués ou blessés -, 
comme elle n’ayoit pas été préméditée , et 
qu’il ne se trouva pas de travailleurs ,M> de 
Belle-Isle fit donner des outils aux grenadiers, 
qui , encouragés par sa présence, firent le lo- 
gement. Le lendemain M. de la Billarderie 
attaqua la coupure où les ennemis s’étoient 


tuer du monde msd à propos; mais c’est injustement, 
il ne pouvoit pas prendre d’autre parti ; les, ennemis 
vouloient brûlerie pont , ce qu’il étoit Irès-ne'cessaire 
d’empécher. Pour y réussir , il fil déboucher un lieu- 
tenant et trente hommes pour se loger seulement au 
pied de la brèche^ Cet officier , trouvant une occasion 
de faire une action d’éclat , monta à la brèche , et 
s’empara d’une partie de l’ouvrage. Cet heureux suc- 
cès obligea M. de Belle-Isle à faire soutenir cette pre- 
mière troupe pour avoir le temps de se loger au haut 
de la brèche , où l’on se maintint m'algré le feu des 
assiégés. Cette action , loin d’ètre condamnée , mérite 
d’ôlre approuvée. 
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retranchés. Les grenadiers (i) régiment 
des Gardes firent , dans celle occasion, des ac- 
tions d’une valeur incroyable ; ils se rendirent 
maîtres de la totalité de l’ouvrage à corne , 
après avoit perdu cent cinquante hommes, 
quinze sergens, el treize ofliciek’s. Pendant que 
rarmée française s’occupe durant quelques 
jours à élever des batteries dans l’ouvrage à 
corne , reprenons ce qui regarde celle de JVI. le 
prince Eugène. 

Depuis le 8 , nos généraux avoienl reçu 
plusieurs avis que les ennemis étoient en mar- » 
che; mais ce? avis s’étoient trouvés faux^M. le 
prince Eugène avoit seulement détaché qua- 
tre mille chevaux et quelque infanterie pour 
aller attaquer M. de Quad , qui s’éloit rappro- 


(i) Peut-être auroit-op pu emporter cette coupure 
sans perdre autant de popde ; mais la valeur des 
officiers et des grenadiers du régiment des Gardes les 
mena un peu trop loin ; au lieu d* attaquer avec cin- 
quante grenadiers , et tenir les autres au débouche 
pour soutenir , en cas de besoin , les premiers , les 
trois compagnies voulurent partager le péril et la gloire; 
elles se jetèrent dans l’ouvrage , ou il y en eut la moi- 
tié de tués inutilement, puisqu’il est vrai de dire que 
cinquante hommes eussent suffi pour soutenir les Ira» 
vailleurs. 
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- , \ 
ché de Graben. Ce dernier ayant été^averli le. 

9 qu’il paroissoit un corps de troupes du côté 
de Bretten , crut que c’éloil la tête de l’ar- 
mée ennemie et (i) se relira sous le Fort-Louis 
avec sa cavalerie , ayant renvoyé dans les li-, .. 
gnes son infanterie composée de dix batail- 
lons J mais le délachement ennemi étant re- 
tourné vers Hailbron , M. de Quad revint . a 
Mulberg , et M. Philippe fut détaché avec 
deux mille grenadiers pour occuper Graben. 

M. le maréchal d’Asfeld( 2 )apprit le i6 que 
M. le prince Eugène faisoit descendre le Nè- 
cre à beaucoup de bateaux, et que douze cents 
hommes , après avoir chassé les troupes de l’é- 
lecteur Palatin d’Heidelberg, s’en étoient em-? V 
parés, et y faisoient construire des fours. MM^ 
les maréchaux tinrent conseil, et cherchèrent 


(i) M, de Quad prit dans cette occasion son parti 
vn peu trop vile ; il se retira jusqu’au Fort-Louis avec 
une précipitation qui ne fut point approuvée. 

(a) On crut alors que M, Je prince Eugène tenteroit 
plutôt le passage du Rhin que de venir se présenter 
pour attaquer les lignes : aussi nos généraux prirent- 
ils toutes les précautions possibles pour n’être pas sur- 
pris , en cas que M. le prince Eugène voulut exécuter 
ce projet. ' 
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à pénétrer ou ce mouvement pouvoit con- 
duire Tarmée ennemie. C’étoil-!à le premier 
, qui semblât" réellement indiquer une marche 
prochaine vers le Rhin : ils crurent que M. le . 
. prince Eugène vouloit tenter un passage pro- 
^chedeWorms.II n’y avoitpasd’apparcncede le 
lui disputer depuis cette ville jusqu’à Mayen- 
ce; il auroit fallu s’éloigner de douze lieues 
de Philisbourg, et nos généraux étoieni trop 
prudens pour diviser leurs forces. Ils crurent 
seulement pouvoir s’y opposer depuis . Spire 
}usqu’à Worms. Ils firent revenir M. de Quad 
. et l’envoyèrent du côté*, dé Ereukandal'pour 
observer depuis Worina jusqu’à Manheim. 
Entre cette ville et Spîré il rie se trouve que 
deux seuls endroits oii les ennemis puissent 
jeter des ponts, Altrip et .Creiclie ; M. de Bel- 
le-Isle vint camper avec les dragons à la Re- 
bute, également à portée de marcher à Tua oa 
à l’autre. 

Cette disposition sembloit assurer suffisam- 
ment les bords du Rhin entre Spire et Worms; 
mais elle n’ôtoitpas à M.le prince Eugène la 
possibilité de passer entre celte ville et Mayen- 
ce, et de venir en force camper dans la plaine 
delaRehute; les deux corps,délaçhés , quoi- 
que composés,de soixante escadrons, auroient 
^ ^ * 
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été obligés de se relirer à son arrivée, et de re- 
passer le Spirback. 

M. le maréchal de Noailles étoit campé à 
Spire ( I ) avec cinquante escadrons et quel- 


(i) Si les ennemis étoient venus pour nous attaquer 
daq^la ptaîne de Spire , l’armée du roi auroit occupé 
le même terrain qu’occupoient les Impériaux à la ba- 
taille gagnée par M. deTaJIard. M. le maréchal de 
Noailles fit fortifier avec grande diligence le Spirback 
depuis Marientrau jusqu’au Rhin, pour couvrir, en cas 
de besoin , la droite de l’armée ; la gauclie eut été ap- 
puyée à un petit ruisseau qui passe à Linquenfelt, et 
le centre se seroit trouvé entre Hartauseu et Helin- 

•s ^ 

guestin. 

Mais , me dira-t-on , puisque le poste du Spirback 
est si bon , pourquoi ne pas l’occuper , au lieu d’at- 
tendre l’ennemi dans la plaine? La raison en est facile 
à donner. , • • • 

L’infanterie étant employée au siège , on ne pouvoit 
pas dégarnir les lignes de circonvallation pour aller 
du côté de Neustat occuper celles du Spirback, ce qui 
auroit trop divisé les forces de l’armée française; au 
lieu qu’en choisissant un champ de bataille sur les 
hauteurs de Spire , l’infanterie pouvoit passer le Rhin 
en quatre heures , et, venir occuper les postes qui lui 
étoient destinés, et repasser de même de l’autre côté, 
si les ennemis par quelque contre-marche y avoient 
rappelé nos forces. Il y avoit trois ponts préparés pour 
faciliter ce passage. 
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ques bataillons; il s’éloil chargé de veiller de 
ce côté-là à fout ce qui pouvoil assurer la pri- 
se de Philisbourg ; sa prévoyance lui fit con- 
noîlre tous les inconvéniens qui arriveroient, 
si M. le prince Eugène venoit camper sur le 
Neubak;non seulement ilauroit extrêmement . 
resserré les subsistances , mais aussi il auroit 
pu , s’il avoil jugé à propos , engager un’î af- 
faire avec d’autant plus d’avantage, que nos 
forces étant séparées , il pouvoil nous venir 
. combattre dans une belle plaine avec une ar- 
mée supérieure en cavalerie , et égale en in- 
fanterie. Ces réflexions déterminèrent M. le 
maréchal de Noailles à se retrancher derrière 
le Spirback , afin de défendre plus aisément 
l^nlrée de la plaine de Spire. Autrefois, dans 
ce même poste , M. le maréchal de Choiseul , 
avec trente mille hommes, arrêta M. le prince 
Louis de Bade , qui en avoit soixante ; mais 
le terrain n’est plus le même , à cause de la 
grande quantité de bois qui ont été défrichés 
depuis ce lemps-là.M. le maréchal de Noail- 
lés voulut lui même aller reconnoître tout le ' 

t 

cours de Celte rivière, et les postes qu’il fal- / 
loit retrancher les premiers, en cas que le 
temps ne lui permît pas d’achever en total un 
ouvrage si utile, non seulement pour la con- 
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jonclure , maïs aussi pour tout le temps de la 
guerre , ces lignes , une fois perfectionnées , 
mettant en étal avec peu de troupes de gar- 
der l’entrée de l’Alsace du côlé du Bas Rhin. 

Quand on veut fortifier des lignes , les deux 
postes principaux sont la droite et la gauche : 
lorsqu’ils sont en sûreté, il est facile'de secou- 
rir le centre , par où les ennemis ne tenteront 
pas même de passer , à moins que leurs trou- 
pes ne soient extrêmement supérieures. Sui- 
vant ce principe , M. le maréchal de Noailles 
ordonna de retrancher le Spirback , depuis 
Marientrau jusqu’à Spire (i). Cet endroit est 
facile à bien fortifier par le secours même du 
ruisseau qui peut fournira une inondation très- 
sûre et très-abondante. Il lit élever , pour soute- 
nir les eaux, huit digues dont les têtes furent dé- 
fendues par autant de demi-lunes fraisées et 
palissadées , qui , en assurant l’inondation , 
mettoient la droite des lignes hors d’insulte. 


( I ) Depuis Meustat jusqu’à Spire , le Spirback a 
cent dix-sept pieds de pente ; ce qui donne ta facilité 
de rendre les inondations liès-abondantes et d’autant 
meilleures , qu’il est impossible de les saigner depuis 
Auboffen jusqu’au Rhin. 
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La gauche fut appuyée à Neuslat entre cet- 
te ville et les bois de Spirdorf ( qui conti- 
nuent Jusqu'à Spire). 11 se trouve une plaine 
d'environ demi-lieue coupée par le Neubak et 
le Spirback , dont les bords en cet endroit 
étant plats sont peu propres à élever une 
inondation. Pour aider à la nature, M. de N oail- 
les fît creuser un nouveau et même lit à ces 
deux rivières , lequel longeant les terres de- 
puis Vintzing jusqu’à Heitmeil, peut servir de 
fossé à un retranchement qui doit mettre ce 
poste, en sûreté. 

Entre Heitmeil et Marientrau le pays est 
couvert de bois assez clairs , à la vérité , par 
oîi des partis pourroient se glisser aisément , 
mais ces bois' étant coupés en des endroits 
par des marais , et bordés sur toute leur lon- 
gueur par le Spirback , il n’est pas facile dy 
faire, passer une armée nombreuse, sur-tout 
lorsqu’on lui dispute le passage. M. le ma- 
réchal de Noailles résolut de laisser , pour le 
présent, celte partie du terrain sans y ajouter 
de nouvelles défenses, et de presser seulement 
les travaux qu’il avoit projetés; ils furent com- 
mencés et presque achevés en moins de quin- 
ze jours. Il ne restoit.que très-peu de choses 
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à lîüir , lorsque M. le maréchal d’Asfeld lui 
mauda que sa présence éloit nécessaire à l'ar- 
mée du siège. 

Les avis venoient de toutes paris quç Tar- 
mée ennemie étoit en pleine marche (i) , et 
que pour celle fois M. le prince Eugène s’ap- 
prochoit réellement des lignes; il éloit parti 
d’Hailbron le 25 , et marchant sur trois co- 
lonnes, l’une par Saint-Sim, l’autre par Epin- 
guem , là troisième par Bretten , il tenoit nos 
généraux dans Tincertitude de l’endroit ou il 
vouloit se porter. Le 27 il vint camper, la droi- 
te a Langenbrik, le centre à Obslat, et la gau- 
che tirant vers Brucksal. 

Quoique les lignes fussent achevées depuis ' 
long-temps. et qu’elles fussent déjà en état de 
défense , l’approche de l’ennemi fit sentir la 
conséquence de les rendî e encore plus fortes. 


I 




( I ) Cette marche fut fort belle et fort capable de 

donner de la jalousie à nos généraux ; elle conduîsoit 

« 

en même temps trois différens corps de troupes , Tuii 
vers le Bas Rhin , Vautre côté des lignes , et le 
troisième vers le Haut Rhin ; mais elle* eût causé plus 
d’inquiétc^des , si,M. le prince Eugène se fôt mis en 
marche quinze jours plutôt. Il est à croire qu’ii'a eu de 
bonnes faisons qui Ven ont empêché. 
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M. le maréchal d’Asfeld fît creuser un 
avant-fossé (1)5 par delà ce fossé trois rangs 
de puits de huit pieds de profondeur dispo- 
sés en échiquier , de manière que de Tun à 
l’autre il n’y avoit pas un pied de distance. 
Là défense de. ce triple retranchement devoit 
être confiée à quatre-vingt-douze bataillons 
et soixante escadrons. Leurs postes étoient 
déjà désignés depuis plusieurs jours, et ; en cas 
d’attaque , chacun étoit instruit de la manœu- 
vre qu’il devoit faire. 

Depuis que l’armée de M. le prince Eugène 
étoit campée, à Brucksal, il n’y avoit pas d’ap- 
parence de pouvoir fourrager de ce côlé-ci 
du Rhin ; ce qui engagea le 2g M. le maré- 
chal d’Asfeld de faire repass'er toute la ca- 
valerie qui étoit campée, soit àRheinbausen , - 


( 1 ) H n’est pas pardonnable d’avoir attendu jus- 
qu’au dernier jour àjperfectionner les lignes , on avoit 
cessé ce travail , comme si jamais l’ennemi n’eùt* d& 
paroître. 

Se présente-t-il , on passe les jours et les nuits , et 
à grande peine .peut-on fUrfectionner , en, plusieurs 
jours , les nouveaux travaux qui n’auroient pas même 
été commencés , si M. le prince Eugène eût attaqué eu 
arrivant , comme il n’eùt pas manqué de faire , si son 
dessein avoit été de combattre. 
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soit dans les lignes , et de l’envoyer dans la 
plaine de Spire, 

Le 3o, M. de Belle-Isle , qui éloit à la Re- 
bute se rapprocha des lignes , et vint camper 
sur la hauteur de la Petite Hollande ; M. de 
Quad,qui étoit du côté de Frenkandal , re- 
vint a la Rehute. Par cette dispositijjn , Tin - 
fanlerie(i)se trouvoit seule dans les lignes, et 
la cavalerie étoit campée en quatre difFérens 
corps aux environs dç Spire. , 

Le i.**^ juillet à la pointe du Jour, on décou- 
vrit l’avant-garde de l’armée ennemie qui lou- 
geoit les bois de Wisseutal , et marchoit sur 

la première vers ce village, la 
seconde vers Graben. 

• f 

Messieurs les. maréchaux firent mettre Pin- 

•r- ^ 

fanterie en bataille , et passer le Rhin aux 
soixante escadrons , qui dévoient combattre 
dans les lignes; il y eût quelques escarmouches 
entre nos hussardsÆl ceux des ennemis ;.quel- 
ques volées de canon tirées sur leurs troupes, 
que Ton voyoit défiler du côté de Wissenlal 

i - * . ’i-i • 

- " ‘ — ** * * ■>■■■ i ,» >ii | i ,|j > ,,, , .1.,. , ^ 

i 

I « . . » , 

( 1 )*Q^lq»e3 jo^rs ,£U)res , M. d’Asfiqld fit venir 
quatre régimes de dragops,.qui restèrent d^ns les li- 
gnes jusqu'à la fin du siège. . 
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et qui vinrent camper à couvert du lx)is : tout 
annonçoit le combat , et l’arrivée du roi de 
Prusse (i) à l’armée ennemieparoissoilen de- 
voir être le signal. Nos généraux s’y prépa- 
rèrent , ils restèrent jusqu’à minuit à la tête 
des troupes qui couchèrent en bataille , at- 
tendant avec impatience le jour qui devoit 
leur fournir l’occasion de montrer leur cou- 
rage (2). 

Le même jour, à huit heures du soir, M. le 
maréchal d’Asfeld fut averti que les enne- 
mis avoient envoyé vers Mulberg un corps de 
dix mille hommes avec quantité de bateaux. 


(1) Onse persuadoit facilement que le roi de Prusse 
ji’éloit venu que pour être témoin de quelque événe- 
ment considérable , et , selon toute apparence , on 
croyoit bientôt en venir aux mains. Ce roi ( si l’on en 
croit le bruit public ) fit son possible pour engager 
M. le prince Eugène an combat , jusqu’à lui proposer 
de remplacer de ses troupes et à ses dépens le nombre 
de soldats qui seroient, tués dans «cette action, si les 
Impériaux étolent repoussés. Si ce fait est vrai , il pa- 
roît que le roi de Prusse n’observoit pas entièrement 
les lois d’une parfaite neutralité. 

(2) 11 est difficile d’examiner la bonne volonté de l’of. 
ficier et du soldat ; on' vôyoit avec plaisir l'impatiente 
qu’ils avoient de combattre. '' 
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M. d’Hérouville , qui étoll détaché le long du 
Rhin avec quatre bataillons et deux régimens 
de cavalerie pour établir des postes et des 
communications depuis Lymerchem jusqu’à 
Lautrebourg ( i ) > avoit eu les mêmes avis j 
ce qui détermina M. le maréchal d’Asfeld à 
faire raarchér sur-le-champ M. de Duras 
avec dix-neuf escadrons et sept bataillons 
pour s’opposer au passage (a) que les ennemis 
paroissoient vouloir tenter. 

Le 2 , l’infanterie coucha à Lymerchem , 


(i) On compte depuis Pbilisboarg jusqu a une lieue 
' par-delà Lautrebourg dix endroits propres à jeter dps 
ponts, Roussen , Lymerchem', Nue , Porche , Yoque- 
num , Aguenback, Neubourg , Sunerem , Sclz , Mu- 
nickausen. Tous tes bords du Rhin dans ces endroits 
sont couverts de bois et coupés de ruisseaux ; ce qui les 
rend très-difficiles à garder, 

(3) Les inondations , qui incommodoient beaucoup 
nos troupes à l’armcc du siège , servirent très-utilement 
la cavalerie qui gardoit les bords du Rhin. Sans ce 
secours ,elle auroit eu bien de la peine à empêcher les 
ennemis de passer ; les chemins le long du Rhin sont 
si étroits et si difficiles , qu’il est impossible d’y con- 
duire des troupes jusqu’à ce qu’on ait fait des commu- 
nications ; on a commencé à y travailler. 11 est de con-' 
séquence de suivre ces ouvrages. 

Les ennemis firent cette marche pour nous engager 
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et la cavalerie alla jusqu’à Jochenutn. M. le - 
maréchal de Noailles , qui avoit suivi ce pre- 

f r 

mier détachenVent avec les dragons , les fît 
camper proche Lÿmeirchem , et vint coucher 
à Jocheiium. Lé 5 s’avança avec la cavale- 
l'ieàNeubourg;l’infahierie resta dans les prai- 
ries d’Aquetnback aux ordres dé M. d’Hé- 
rouville. On né ddùtoit plus que les ennemis 
ne marchassent vers la Haute Alsace ^ M. le 
maréchal de Noailles avoit déjà même cora- 
tnandé des délathemens pour remonter le 
Rhin , afin d’être instruit de leur marche, lors- 
qu’il reçut un courrier de M.le maréchal d’As- 
feld qui lui mandoit que les ennemis se rap- 
prochaient des lignes. A ccUe nouvelle, M. de 
Belle- Isle y marcha avec les dragons ; M. le 
maréchal dè Noailles le suivit de près, ayant 
fait dire à M. le duc dë Duras de venir à Rhin- 

sabre avec la cavalerie , et de laisser M. d’Hé- 

“ ♦ 

rou ville avec trois escadrons et neuf bataillons 

« 


à dégarnir les lignes en ënvoyènt de rin&niefrie le long 
des bords dû Rhiuj mais M. d’Asfeld ne prit point le 
change ,et ne fitobserVerce corps de troupes que par 
de la cavalerie et des dragons qui rejoigmrent quel- 
ques bataillons qui, dès le commencement du siège , 
a voient été destinés à cet usage. * . 
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pour veiller à ce qui se passeroit depuis Lau- 
' trebourg jusqu’à Jochenimi. 

Les bai.tcries qu’on avoit dressées pendant 
ces divers mouvemens se trouvèrent enfin 
achevées ; et le 4 on commença à battre l’ou- 
vrage couronné avec vingt-quatre pièces de 
canon ; la brèche fut praticable le 6 , il ne s’a- 
gissoit plus que de faire le passage du fossé- 
Les ingénieurs espéroienl pouvoir achever le 
pont en trois jours ; selon toutes les apparent 
ces , ils y auroient réussi , si le Rhin , qui avoit 
commencé à déborder depuis le du mois , 
n’a voit traversé leurs entreprises. Quoiqu’il 
n y eût point de fonte de neiges dans les mon- 
tagnes, on vit avec étonnement les pluies 
faire grossir (i) dans un jour ce fleuve de 
trois à quatre pieds, et inonder les plaines les 
plus reculées. On a beau lire les histoires, je 
crois que Ton y verra peu d’exemples, d’une 
situation pareille à celle où se trouva l’armée 
française pendant la liu de ce siège. On ne 



(i) Il y avoit trente ans que le Khln n*avoit si fort .. 

• 

débordé • et ce fleuve , qui grossit seulement une fois 
dans l'année, et dont les eaux s'écoulent tout de suite 
lorsqu'elles ont une fois commencé à diminuer, débor- 
da à trois différentes reprises* 


t 


I 


Digillzeü by Google 


» 

1 

4o8 PIECES' 

pouvolt plus relever les Iranchées que tous 
les deux jours , èt pendant la nuit. Les pa- * 
rapels qui , au commencement , méttoient à 
peine les soldats a couvert du féu, ne pou voient 
plus suftire à les élever au dessus des eaux. Ils 
s’en ser voient comme de chaussées pour tra- 
verser l’inondation , et marchant alors d’un pas 
assuré entre deux précipices , ils essuyoient 
• / a découvert tout le feu de la place avec une 
constance digne d’admiration. 11 falloit ap- 
porter dans des vedlins les fascines et les cho- 
ses nécessaires pour le passage du fossé , qu’il 
devenoit impossible de combler. La commu- 
nication d’un côté du Rhin à l’autre étoît ab- 
solument coupée. Les convois , soit pour l’ar- 
‘tillerie, soit pour les vivres , ne pou voient ve- 
nir qu’en bateaux. En cas d’attaque, l’infan- 
terie se Irouvoit confiée à ses propres forces , 
•sans qu’il fût possible h la cavalerie de passer 
•Je Rhin , et de venir occuper les postes qui 
lui étoient destinés. Cependant l’heure du 
' combat semblgit approcher. M. le prince Eu- 
gène étoit ca^mpé à une derrii-lieue des li- 
' gties a la tête de qûatre-vlngt mille hommes , 
et doiinoit à juger par ses manœuvres qu’il 
vouloit les attaquer. Il tenoit presque toujours 
«os troupes sous les armes , exposées au feu 
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d’une partie' de son artillerie et de vingt piè- ' 
' ces de.canon que les assiégés tiroient conti- 
nuellement sur elles. 

Le 1 2 , il envoya six mille hommes s’em- 
parer de Roussen , poste très-bon au bord du 

% 

Rhin, environ à un quart de lieue de nos li- 
gnes. Ce premier détachement fut suivi le len- 
demain d’un pareil nombre de troupes. Ce 
mouvement pouvoit tendre a rexéculion de 
trois projets différens. Le premier elle plus dif- 
ficile, a cause de l’inondation, et de la proximi- 
té de nos troupes , étoit de jeter un pont sur 
le Rhin • le second , d’attaquer avec toutes 
' ses forces dix bataillons qui se trouvoient sé- 
parés du reste de l’armée par l’inondation ; 
et le troisième , de venir casser notre pont de 
Gnaudeneim, et jeter du secours dans la place. 
Ce dernier parut le plus a craindre a M. le 
maréchal d’Asfeld ; il envoya le comte de 
Saxe avec douze cents hommes pour mettre 
le pont en défense , et s’opposer au passage 
des bateaux.’ Soit que les ennemis trouvas- 
sent trop de dilTicultés à cette entreprise, soit 
qu’ils en connussent l’inutilité , ils ne tentè- 
rent rien , et nous laissèrent tranquilles de ce 
côté-la. Ils avoienl quelques jours auparavant 
élevé du côté de Wissental , le long des bois , 
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« 

quelques redoutes et creusé quelques fossés» 
On avoit cru d’abord qu’ils vouloient venir aux 
lignes par tranchée , commeles Turcs firent 
a Belgradé , lorsque M. le prince Eugène en 
faisoit le siège ; mais bn reconnut bientôt l’im- 
possibilité de ce projet, i r’- 

On travailloit de notre côté sans relâche a 
combler le fossé de l’ouvrage à couronne; pn 
jeloit par jour quatorze à quinze mille fasci^ 

X L ^ * 

nés, et cependant il n’y avoit pas d’apparence 
que le pont pût être fini de quelques jours. 

Nos généraux ^atlendoient ce moment aVec 
grande impatience ; ils èspéroient , lor^âe 
l’ouvragé â couronne' sèroit pris , être bien- 
tôt les maîtres de la place, et ils ne néglir 
geoienl rien pour y parvenir. La nuit du 1 5 au 
1 6, le pont se Iroüva enfin achevé. On monta 
à l’assaut ; les ennemis ne firent qu^une dé- 
charge, et voulurent se retirer ; mais nos gre- 
nadiers entrèrent avec tant de furie dans l’ou - 
vrage , qu’ils en tuèrent un grand nombre, et 
prirent quatre - vingls prisonniers. On tra- 
vailla au logement (i) le long des remparts > 


(i) Lorsque dous fûmes maîtres de Fouvrage à cou- 
ronne , on vit avec étonnement que tous les plans de 
Philisbourg n'étoieut pas justes ; les ingénieurs peu- 


historiques. 4** 

élanl impossible de se loger dans le tertre 
près de l’ouvrage qui est absolument .creux 
et dont le fond est un marais. 

Le 17,1e gouverneur envoya le major de la 
place demander une permission de porter une 
lettre à M. le prince Eugène. M. le maréchal le 
reçut très-poliment, sans cependant lui accor- 
der sa demande. Il donna des louanges au 
courage et à la fermeté du gouverneur ;il fi- 
nit son discours , en disant que la valeur de- 
voit avoir des bornes , que les assiégés dé- 
voient connoître qu’ils éloient à présent hors 
d’état de faire une longue résistance , qu’ainsi 
ils ne dévoient point espérer de capitulation , 
s’ils attendoient que les batteries fussent com- 
mencées j que , s’ils ne se rendoieut pas dans 
les vingt-quatre heures , la place seroit livrée 
à l’ardeur des soldats qui briiloient d’impa- 
tience de l’emporter d’assaut ; que cependant 
on cesseroil les actes d’hostilité jusqu’à ce 


soient que le corps de la place ctoit entouré d'un bon 
fossé et d’un cbemiu couvert ; ce qui devoit rctardor 
la prise de la ville de huit jours ; mais réellement il 
n’y a jamais eu de chemin couvert j et le fossé est si 
mauvais , qu’il n’a pas trois pieds de profondeur. C’est 
ce qui engagea les Impériaux à capituler.' 
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que M. le gouverneur eût envoyé sa réponse, 
La journée se passa eu pourparler. La place 
capitula a dix heures du soir ; et le lende- 
main le régiment des Gardes s’empara des 
portes. 

M. le maréchal d’ Asfeld fît travailler tout 

’ * ^ 

de suite à combler les tranchées et réparer 
le chemin couvert. La garnison évacua la pla- 
ce le Il avec tous les honneurs de la guerre ,* 

> • 

et fut conduite à Mayence. Elle éloit compo-»* 
sée de trois mille hommes encore en élal de* 
combattre. Il y en avoit eu pendant le ^ége 

douze cents de tués ou blessés. 

« 

Quoique Phillsbourg fût pris, M. le prince 
Eugène restoit toujours campé dans les bois 
de Wissenlal ; on ne pénélroit point quel avoit 
pu être son dessein , en venant se présenter 
à une demi-lieue de nos lignes sans rien en- 
treprendre j sûrement quelques raisons supé- 
rieures l’a voient empêché de suivre ses pre- 
miers projets. Quelle apparence, en effet, 
qu’un général de son mérite et de sa réputa- 
tion fût venu si près de Philisbourg pour être 
témoin de la prise de celte place et, pour ainsi 
dire , en signer la capitulation ! Il devoit être 
instruit avant de partir d’Hailbron de la situa- 
tion des lignes. Les gens du pays ne lui 


t 
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avoîent pas laissé ignorer les trayaux inimeii- 

✓ k 

ses qui assuroient* * la circonvallation , et l’im- 
possibilité de raltaquer-(i).-<;^^<^,^^^^ , 

» > J1 est donc plus vraisemblable de^.croire 
qu-il s’éloit^avancé seulement pour attirer, sur 
lui d’attention de’ nos généraux , =^et ks.âmu- 




.^vr 


(i) A moins de vouloir refuser à M.de prince Eugène 
Viisa^ge iu bon'^sënsion né peut pas sé persuader que ja^ 
maisce'géiiéral ait voulu attaquer les lignes, même dans ' 
le temps où elles ëtoient les plus foi h les 11 n'est pas vrai» 
semblable de croire que quatre-vingts bataillons de 
troupes ramassées au hasard puissent forcer derrière 

y 

des relrancliemens près de cent bataillons de Tinfan- 
. terie française réunis en un seul corps. 

Les avis contraires étoient fondés dans celte occa- 

t 

sion sur un faux principe. Lignes attaquées » lignes 

forcées ; par conséquent M. le prince Eugène risquera 

tout pour nous. combattre. Ce principe, qbi est vrai en 

* ? • * 

lui-même , lorsque des troupes gardent des lignes 
d une grande étendue où elles ne peuvent pas être par- 
tout également en force , et quelquefois en danger d'ê- 
tre tournées par leur flanc , devient faux par rapport 
à la situation des lignes de Philisbourg. La droite et la 
gauche étoient appuyées au Rhin ,et hors de danger 
d'être prises en flanc; les troupes étoient en force par- 
tout , et outre les bataillons qui dévoient d'abord faîre^ 
tête à l'ennemi 9 il y avoit en seconde ligne des corps 
de réserve considérables , qui dévoient se porter aux 
principales attaques: 
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ser par sa présence, pendant qu’une partie de 
ses troupes marcheroit pour tenter un passa- 
ge sur le Rhin , et que les inondations ayant • 
rendu les bords de cette rivière impraticables, 
il avoit été contraint de demeurer dans l’inac- 
tion par l’impossibilité où il s’éloit trouvé de « 
rien entrc|û’endre. 

Quoi qu’il eu soit , il resta dans le camp de 
Wisscntal pendant vingt jours; il en repartit le 
vingt-unième pour reprendre celui qu’il avoit 
précédemment occupé proche de Brucksal , 
résolu d’y attendre que notre armée fit quel- 
que mouvement , et de s’opposer aux entre- 
prises de M. le maréchal d’Asfeld. Cherchons 
à présent à pénétrer quels peuvent être les 
projets de ce général pour le r^te de la cam- 
pagne. 

Nulle apparence qu’il veuille se porter en 
avant de Philisbourg dans un pays ruiné, en 
présence d!uue armée presque aussi forte que 
la sienne , qui a J'avantage du poste (;i) et de^ 
subsistances , il ne lui reste donc plus que 
deux partis à prendre. 

\ 

( I ) T.ies hauteurs de Brucksal forment un très -bon 
camp; on ne sauroit y arriver par le côté du Bbin , 
sans passer la Salsa on la Creiche; le terrain qui est 
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' L’un, de descendre le Rhin jusqu’à Mayeu- 
ce ; l’aulre , de remonter ce fleuve pour le 
'passer au Fort-Louis , et vivre aux dépens de 
l’ennemi depuis Raslat jusqu’à la plaine de 
Veille. 11 n’éloit pas possible qu’il exécutât ce 
dernier projet, sansdéposler M. le prince Eu- 
gène.ll étoit campé à Brucksal,et avoit allongé 
des corps séparés jusqu’à IMulberg ; il se seroit 
porté dans la plaine de Slolophen , et empê- 
chant l’armée française de déboucher au Fort- 
Louis , il l’auroit contrainte de manger une 
partie de l’Alsace. 

M. le maréchal d’Asfeld se trouva , pour 
ainsi dire , forcé à marcher vers le Bas Rhin , 
sûr d’y rencontrer deux avantages. 

L’un, de vivre pendant quelque tenais dans 
un pays neuf et abondant, et d’y laisser repo- 
ser les troupes fatiguées des travaux du siège. 

L’autre , d’obliger M. le prince Eugène à se 
déposter et à découvrir ou la Franconie ou le 
Wirtemberg. 


entre cec deux ruisseaux e'tant coupé par un marais , 
M. le prince Eugène pouvoit tenir très-long-temps 
dans ce camp, et tirer ses rirres du bailliage de Bret- 
len. 
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11 fui donc résolu de prendre des arrange- 
nienspour faire marcher l’armée vers Mayen- 
ce. Le 32 , M. de Belle-Isle fui détaché avec 
les dragons et quelque infanterie pour s’em- 
parer de Worms , et y établir l’entrepôt des 
vivres. M. de Quad marcha le même jour à 
Oberstadt avec trente - cinq escadrons j le 
reste de la cavalerie demeura , partie à Rhin- 
sabre aux ordres de M. le duc de Duras , par- 
tie dans la plaine de Spire aux ordres de M. le 
duc de Chaulnes, et toute rinfanlerie sous Pbi- 
lisbourg, où elle resta jusqu’au 28 qu’elle vint 
camper à Spire. 

M. le maréchal d’Asfeld y arriva le même, 
jour, en repartit le 5 o , et fut camper le pre- 
mier août près de Worms avec cent dix esca- 
drons et quatre-vingts bataillons. 

M. le maréchal de Noailles resta à Spire 
avec vingt-cinq bataillons et vingt-un esca- 
drons qu’il dispersa dans plusieurs quartiers 
.séparés. 

La marche de M. le maréchal d’Asfeld ne 
permetloit plus à M. le prince Eugène de dif- 
férer la sienne; mais, soit qu’il remonte le Rhin 
et tente de passer en Haute'Alsace j soit que , 
descendant ce fleuve il passe le Nècre et vienne 

du 
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du côlé de Mayence s’opj)oser à nos enlre- 
prises, l’année de M.le maréchal de Noailles 
le lient éj»a1emenl en échec. 

S’il veul remonter le Rhin, M. le maréchal 
d’Asfeld détache trente bataillons pour join- 
dre l’armée de M. de Noailles qui suit l’enne- 
mi , et observant ses mouvemens , lui en dé- 
fend le passage. Pendant ce temps-là, M. d’As- 
feld faisant divérsion 'passe entre Worms et 
Mayence, et va établir des contributions jus- 
qu’aux portes de Francfort. 

Veut-il au contraire descendre le Rhin (i) 
avec toutes ses troupes , et venir sur les bords 
du Mein ,M. de Noailles passe à Philisboyrg, 
envoie un gros détachement faire contribuer 
le Wirtemberg qui refuse de tenir les engage- 
mens qu’il a pris avec M. de Quad, s’empare 
du camp de Rastat , et s’assure un chemin 
ouvert jusqu’à la plaine de Veille. 

M. le prince Eugène ( 2 ), en général habile, 

(1) Ce projet , qui en lui-même est très- lion et qui 
cùl réussi ( si l’exécuûon avoit été conduite avec autant 
d'arrangement que l’exigeoil une affaire de cette im- 
portance ; , eikt encore été meilleur, si le but de cette 
marche avoit été de s’emparer d'ILeidelberg , et de se 
porter le long du Nècre. 

(7.) Jamais MJ d’Asield n'a pu se promettre d’éloi- 

27 
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connulles inconvénieiis de ces deux différen- 
tes marches ; il résolut de descendre le Rhin 
eide ne s’éloigner du Nècre que lorsqu’il y 
seroit absolument forcé. 

Il partit de Brucksal le 5 août, et vint à Wis- 
lock; le 4» ü campa sa droite a ^Heidelberg;, 
él sa gauche proche d’Ilaim. Le 5 et le 6, il 
fit passer le Nècre à son armée qu’il diposa 
en trois corps de bataille à Guerpsheim ', il 
laissa l’arrière-garde proche d’Heidelberg(i,}. 

M.le maréchal d’Àsfeld‘( 2 )) avoit marché 
dès le 4 >el ayant laissé à Wornas djix-huites- 


gner^cles bords du IVècre les troujpes que M. le prince 

’ t 

Eugène y laissoît , tant que M. de Noaiiles resteroit à 
Spire , le seul objet principal de ce général ennèmi 
étant de garder Heidelberg , et de se conserver libre 
Je cours du Nècre. ■ ; •» 

( I ) Celle' disposition étoit absolument nécessaire ; 
Tarmée française étant séparée en trois corps ^ l*un à 
Oppenem , l’autre a Worms , le troisième a Spire , 
M. le prince Eugène étoit obligé d’observer le même 
ordre dans sa marche pour veiller aux différens mou- 
vemens que pourroient faire ces trois corps de troupes. 

( 2 ) Il eCitété à souhaiter que M. le maréchal d’As- 
feld se fût porté jusque sur Mayence , et eût , pour 
ainsi dire , investi celte place ; en la resserrant de cette' 
façon , il élût 6ié plus sûrement à M. le prince Eugène 
la connoissauce des mouvemensque faisoient nos trou- 
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cadrons et douze balaillons,iI éloit venu cam- 
per la droite à Oppenem, et la gauche à Guiii- 
sem sur la Selz. 

Ce mouvement engagea M.le prince Eugè- 
ne à faire jeter deux ponts sur le Mein et un 
troisième au dessous de Mayence sur le Rhin*, 
il lit passer le Mein à son avant-garde seule- 
ment, et le reste de sos troupes demeura dans 
la même position. 

M. le maréchal d’Asfeld voyant que M. le 
prince Eugène s’opiniâtroit à ne point dégar- 
nir les bords du Nècre tant que M. de Noail- 
iesresleroil à Spire, lui manda le 8 de venir 
avec toute ses troupes à Oppenem. 

Celle marche délerrnina M. le prince Eugè- 
ne à croire que vérllablemenl nous voulions 
porter loutes nos forces vers le Bas Rhin ; il 
lit aussitôt passer le Mein à son corps de ba- 
taille et marcher son arrière-garde à Guerus- 
heira , résolu (i) de passer incessamment le 


pes sur nos derrières, et mangeant aux environs de cette 
ville le seul pays appartenant à l’électeur de Mayence, 
il eût épargné les terres de l’électeur Palatin. 

(i) M. le prince Eugène feignoit de vouloir passer 
le Rhin , et faisolt son possible pour le persuader en 
i'ai.sant tous les préparatifs qu’exigeoit ce dessein. Il 
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Rhin au dessous de Mayence à la faveur des 
. fortifications de cetie place , et d’un camp re- 
tranché ou il 

• / 

hommes. 

r 

Les soins de M. le maréchal d^4vsfeld (i) 
avoienl enfin amené M. le prince Eugène ou 
il le désiroil , il ne croyoit pas que rien pût 


avoil déjà porté huit à dix mille 


eut été h souhaiter qu'il eût pris ce parti;' cette marche 
eût facilité l’exécution du projet de M. le maréchal 
id'Asfeld qui auroit immanquablement réussi , si les 
ennemis avoient fait passer, en-deçà du Rhin une par- 
tie de leur armée. 

(i ) Il y a trois choses à examiner ; la première « les 

0 t • • * 

motifs qui ont engagé M. le maréchal d’Asfeld à se re- 
tirer d’O’ppenem ; la seconde , quelle marche ce géné- 
ral auroit dû faire pour. réussir dans' son projet; et la 
troisième , le temps oû JM^.d'Asfeld s’est retiré , et les 
raisons qui ont empêché M. de Noailles. d’eqyoyer un 
détachement en Wirtembèrg. 

Jamais IVÏ. le maréchal d* Asfeld n*a pu imaginer de 
se retirer d’Oppcnem pour éviter M. le prince Eugène. 
Tous les bruits qui ont couru à ce sujet sont sans fon- 
dement. lia eu en vue deiix objets principaux ; l’un , 
de ménager pendant l’été . un pays ou il veut établir des 
quartiers d’hiver , et qui. peut être utile à conserver , 
si le roi veut ouvrir la campagne prochaine par le siège 
de Mayence ; l’autre , d’aller punir lés habitans du 
Wirlemberg , qui refusent de lenit les engagemens 


î 
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l’empêcliei' de passer le Rhin à Phllisbourg , 
d’envoyer des troupes dans le Wirtemberg et 41 
de s’assurer une subsistance facile pour le 
reste de la campagne. 

11 songea donc au plutôt à se retirer d'Op- 
penem, et pour faciliter sa retraite, il renvoya 


qu'ils out pris avecM. de Quad. Quels sont les moyens 
pour faire réussir ce dernier projet , qui semble inté- 
resser davantage M. d'Asfeld ? 

Eloigner M. le prince Eugène du Nècre , l’attirer 
vers le Bas Rhin, attendre qu’il ait fait passer ce fleuve 
à une partie de son armée , et pendant qu’il se livre 
tout entier aux soins de défendre les environs de Mayen- 
ce , faire marcher un corps de troupes légèrement sur 
le Nècre , s’emparer d’Heidelberg , et en occupant ce 
poste donner le temps au reste de l’armée de passer 
le Rhin à Nccreau , et de couper la cotnmunicatiôn du 
Wirtemberg à l’armce ennemie; elle est obligée, pour 
aller défendre ce pays, de passer par la Françonie , et 
de gagner à grandes journées le cbem'in d’Hailbron. 

Pendant ce temps - là , elle vous donne la facilité 
d’exercer contre lesbabitans du Wirtemberg les châ- 
timens qu’exige leur mauvaise foi. 

Nous venons d’examiner les raisons de se retirer 
d’Oppeuem , les manœuvres qu’il falloit ûiire pour exé- 
cuter ce projet. Yoyons à présent celles qui ont élé 
faites , et pourquoi M. de Noailles n’a pas envoyé en 
^Virtemberg.M. le maréchal d’Asfeld, pour attirer l’ar- 
rière-garde de M. le prince Eugène vers le Bas Rhin , 
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lé 12 ses gros équipages à Worms( oü M. de 

^Noailles l’attendoit avec sesfroupes).Le i5,il 

• * “ ^ 0 ^ 

vint camper à Westoofîen et le 14 entre Fren- 
kandal et la montagne. 

Le même jour , M. le maréchal de N cail- 
les se mil en marche avec trente-deux batail- 

\ • 


mande à M. de Noailles, le 8 , de marcher à Oppe- 
nem. Le 9 , en arrivant à Worms,ce dernier reçoit 
.ordre d"j laisser ses trotipes , et de venir trouver M. 
d*Asfeld ( G’ est apres 'cette conversation qu’on s’aper- 
çut pour la première fois de la mésintelligence qui 
commençoit à naître). Il est difficile dé savoir ce qui 
s’est passé dans cëflé conférènee , MM. les maréchaux 

« t » 

n’ayant pas été d’accord. ‘Par la suite des faits dont ils 
cloient convenus ensemble , je vais donc seulement 
rendre compte des mouvemens qui ont été faits depuis 
ce jour. M. le maréchal d’Asfeld abandonné pour ce 
moment le dessein de sé porter sur lë Nècre , et de 
s’emparer d’Heidelberg* la^crainte de manquer de 
subsistance a beaucoup influé sur celle résolution ; il 
se contente d’envoyer six raille hommes faire une 
course dans le Wiriérabe'rg, perdant qu’il fait occuper 
le camp de llastat avec Cihquànie-deux bataillons et 
cinquànte-sejpt escadrons. M. de NoàillcS est chargé 
de cette commission , et de fairè lés arrangemens né- 
cessaires pour se mettre en marche àu^ premier or- 
dre. Ce projet exige de même que Pâutrc que la pré- 
sence de l’armée française arrêté M. le prince Eugène 
sur les bords du Bâs.Khlu , et lui déi'obe la connuis- 

I < 

< 

-.y- 
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Ions et Irente-un escadrons, et coucha a la Re- 
bute, le lendemain a la Petite Hollaude.il fit 
prendre du fourrage pour deux jours , du pain 
pour quatre ; et passant le Rhin a Philisbourg, 


sance de ce qui se passe sur nos derrières ; niais M. le 
maréchal d’Asfeld négligea de prendre celle précau- 
tion ^ en faisant une marche vers IVÏa^’cnce, ou au moins 
en demeurant quelques jours à Oppenem. Il renvoie 
le 12 les gros équipages sur ses derrières. Le i3 , il 
décampe , et vient coucher a Westboffen ; et ce n’est 
qu’après avoir annoncé pendant trois jours à M. le 
prince Eugène que l’armée française va bientôt re- 
monter le Rhin , qu’il mande le i4 à M. de Woaiiles 
de l’aller passera Philisbourg.’ * * 

A la, première nouvelle qhc M.le prince Eugène 

avoit eue que les équipages ‘de Tarmce française re- 

* • 

montoient le Rhin, ce général avoit fait de gros dé- 
'tachemens pour sé porter sur le IVècre. Ces troupes 
marchoient avec tant de diligence , que le môme jnur 
'que M. de Noaillcs coucha à' Grabcn , il eut avis qii« - 
CCS détachemens ennemis arrivbichl à Heidelberg ce 
qui ne nous donnoit qu’un jour et' demi d’avance sur 
eux. Ces avis étoient sûrs , et furêtil confirmés par des 
lettres de M. le rànréchal d’Âsfeld’, qui mandoit que 
l’armée ennemie* s'étoit mise en marche six heures 
après son départ d’Oppeneili. 

M. de Noaillcs ne crut pas qu’étant si près de l’en- 
nemi , il fût prudent d’envoyer daiis le Wirteraberg 
un détachement qui ne pourvoit être soiUenii lorsqu’il 


s 
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il fui à Graben ; en y. arrivant , il appiTf que 
M. le prince Eugène avoit fait un détachement 
de dix-sept mille hommes choisis , dont partie 
s’avançoit à grandes journées à Hailbron, par- 
tie a Heildelberg , et que la tête de ces trou- 
pes commençoil déjà à paroître. sur les bords 
du Nècre. Ces nouvelles venues par des voies 

sûres déterminèrent jVI. de Noailles à a];)an- 

1 


y seroit enlré. La cominunicalion de ce pays avec les 
plaines qui bordent le Rhin étant coupée par des mon- 
tagnes où l'on ne sauroit passer que par des gorges 
éloignées , il aima mieux commettre sa conduite à la 
censure du public que hasarder de faire battre inuti- 
lement les troupes du roi. Je dis inutilement, car en 
effet quel avantage pouvoit-on espérer d’une course 
faite a la liàle et , pour ainsi dire , en fuyant ? Tous 
les exploits de ce détacbemeiit se seroient terminés en 
enlevant quelques baillifs pour assurer le paiement des 
coiltributions que l’on sera toujours à temps d’exiger , 
ou peudant l’biver, ou ce printemps en entrant en cam- 
pagne. Cinq cent mille francs , à quoi montent les 
impositions du Wirtemberg, sont-ils des objets assez 
considérables pour risquer un corps de troupes, et le 
commettre à être .coupé dans sa retraite. Je laisse à 
des gens plus éclairés que moi à décider si M. de 
jVoailles a eu tort ou raison de ne point exécuter à la 
lettre les ordres que M. le’ marécb.il d’Asfeld lui avoit 
donnés, d’envoyer dans le Wirlemlverg. 
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donner le projet d’envoyer en Wirlemberg , 
et à se contenter d’occuper le camp de Ras- 
tal. Dans cette vue , il manda à M. de Guer- 
chy (qui avoit été détaché de la grande armée 
avec vingt-cinq escadrons et vingt bataillons, 
et qui altendoil à Phillsbourg de nouveaux or-^ 
dres ) , de remonter le Rhin jusqu’à Muni- 
chausen. 

M. deNoailles partit de Graben le 17 , et 
vint coucher à Malberg le i8. En arrivant à 
Rastat , il fut reconnoîlre les chemins par 
où un convoi de pain et les troupes de M. de 
Guerchy dévoient passer pour le venir Join- 
dre. Il ne fut pas peu surpris de voir que les 
bords du Rhin et les marais qui environnent 
Steinmors (où étoit le débouché du pont) , 
étoient si remplis de boue , qu’il étoit abso- 
lument impossible d’y faire passer ni la ca- 
.valerie ni les caissons ; il ordonna de romi- 
pre ce pont et de le remonter jusqu’au Forl- 
liOuis , où il manda à M. de Guerchy de se 
rendre. 

G • I . 

Le ig, M. de Noailles partit de Rastat, 
et vint camper la droite à Stolophen , et la 
, gauche à Stelinguen , où il donna ses soins à 
faire jeter au plus vite un pont pouivcommu- 
niquer de l’autre côté du Rhin et faciliter la 
jonction des troupes. 
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Cependant rarmée de M. le maréchal d*As- 
feld étoit en marche ; la cavalerie longeoitla 
montagne par Durchem , Neustaf et Landau j 
rînfanterie suîvoit les bords du Rhin par Spi- 
re, Goermesheim, Rhinsabre , Lautrebourg , 
net se rapprochoit du Fort-Louis où toutes, les 
troupes devoienl se rassembler le 21. 

Le 22 , M. le maréchal de Noailles quitta 

♦ 

le camp de Slolophen , et marcha entre Iffers- 

scim et Sandwirà une petite lieue deRaslat. 

« 

Il fut le même jour reconnoître un terrain 

propre à camper toute l’armée , partie faisant 

* 

face à la rivière de Rastat , partie en différens 
corps le long de la montagne. 

t * 

Le 25 , M. le maréchal d’Asfeld passa le 

« ^ ■ 

Rhin avec là plus grande partie de ses trou- 
pes , et vint coucher à Iflersseim ; le reste de 
l’armée demeura à Stolophen j et le 24 , ce gé- 
néral vint occupet* le camp de Cupehheim ; ce 
camp , qui sera plus aisément reconnu sous le 
nom de camp, de Rastat, est un poste très- 
bon , où une armée, même inférieure, ne' peut 

être attaquée sans un désavantage de la part 
^ ^ ^ . 

de l’etinêmi. 

Depuis le Rhin , passant par Rastat , Jus- 
qu’à Niderbll , ce sont dés marais inpraüca- 
‘bles coupés dans le milieu par la INîourguc ; 
ces marais sont bordés d’nne petite plaine. 
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où M. de Belle-Isle campa avec seize escadrons 
et huit bataillons. 

Depuis Niderbil (i) jusqu’au pied de la 
montagne où est situé Cupenheim , les bords 
de la Mourgue deviennent moins marécageux.' ^ . 

On occupa le terrain qui est entre ces deux vil- 
lages avec trente-six bataillons. La brigade 
des Gardes et les hussards couvrirent le quar- 
tier-général. Ensuite , retournant d’équerre 
sur l’infanterie , on fit camper entre la Favo- 
rite et Eberseim vingt-un escadrons ; mais 
comme cette plaine est extrêmement proche 
de la montagne, on posta en avant dans les 
gorges trois brigades d’infanterie. . 

M. de Flavacourt occupoit une partie du 
terrain qui est entre Eberstein et Bade avec 
vingt-cinq escadrons et quatre bataillons , et 
M. le prince de Tlngris étôit campé dans^la 
gorge de Bade , avec vingt-sept escadrons et 
six bataillons. Ces 'quatre dltTérens corps de 
troupes faisoient chacun leur service séparé , 
et composoient pour ainsi dire quatre années 


(i) Si l’on vouloit attaquer une armée postée der- 
rière la Mourgue , l’endroit le plus propre est entre 
Niderbil et Cupenheim, les bords xie cette rivière étant 
fermes etguéables dans toute cette partie. 
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differentes. M. de . Qiiad élolt resté proche 
Licfeiiau avec une cinquième , composée de 
huit bataillons et de trente-cinq escadrons , 
d’oü il partit le 25 pour aller a Vilstet. 

Il étoit de la dernière importance d’occu- 
per de bonne heure ce poste , pour empêcher 
renneriii de prévenir , par quelque grps déta- 
chement , notre marche vers la plaine de 
Veille. 

* 

. Depuis Rastal jusqu’à Fribourg , il ne se 
ti;ouve que trois passages par ou l’on puisse 
traverser les montagnes qui séparent le Wir- 
tembçrg des plaines qui bordent le Rhin , la 
gorge d’Obercrik, celle de Valerick, et le Val 
de Saint-Pierre. 

. Les troupes de M. de Quad , étant campées 
proche Vilstet, à égale distance des deux pre- ^ 
miers , en masquoient sufBsamment le dé- 
bouché , et . donnoient le temps au' reste de 
l’armée d’arriver sans être obligée de presser 
sa marche. . , 

A l’égard du troisième, il est trop. éloigné 
et trop bien défendu par .les fortifications de 
Fribourg , pour oser en disputer le passage 
aux ennemis. 

Le même jour que M. le maréchal d’Asfeld 
éloil parti d^Oppenem , ils s’éloient mis eu 
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marche , et abandoauanl les bords du Meiii ^ 
ils avoienl pris leur route vers le Nècre. La 
promptitude avec laquelle M. le prince P>u- 
gène étoit parti d’auprès de Mayence , et les 
deux jours de marche forcée qu’il avoit faite 
pour arriver à Heidelberg , laissoient croire 
qu’il projeloitde suivre incessamment l’armée 
française ; mais au lieu de faire aucun mou- 
vement , il demeura proche la Menue ( i ), dans 


(i) Le séjour de M. te prince Eugène proche de la 
Menne est un trait de l’habiielc de ce général. En sui- 
vant l’armée française le long du Rhin , dans un pays 
absolument dévasté, il court risque de ruiner son ar- 
mée, sans pouvoir tirer aucun avantage de cette mar- 
che. Veut-il se porter du côté du Wirtemberg , il man- 
ge iui-mème un pays qu’il a intérêt de conserver, et 
ou sa présence n’est point nécessaire , puisque l’armée 
française ne peut s’y porter en entier, à cause de la dilfi- 
culté des passages et du trop grand éloignement de ses 
magasins. II se contente d’envoyer un détachement lé- 
ger pour l’inquiéter dans ses marches , et pour conte- 
nir les partis que t’on eût envoyés dans ce pays. Cepen- 
dant il reste près d’Ueidelbcrg , où il' ruine les terres 
de l’électeur Palatin , dont la fidélité lui est suspecte , 
il fait fortifier ce poste, et travaille de bonne heure à 
assurer les quartiers qu’il projette d’occuper pendant 
l’hiver. 
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une inaction qui pouvoit avoir pour principes 
deux raisons absolument contraires. 

L’une , d’être dans l’impossibilité de rien 
entreprendre contre une armée plus forte que 
la sienne, postée dans un canip avaulageux ^ 
et qu’il ne peut suivre qu’en traversant un 
pays absolument dévasté, ouïes voitures man- 
quent pour suppléer au mauvais arrangement 
de ses vivres et de son artillerie. 

L’autre , d’attendre que l’armée française 
soit contrainte d’abandonner le camp deRas- 
' tat et de se retirer vers la Guinche , et lui 
fournisse , par son éloignement , une occasion 
facile de faire quelques tentatives du côté de 
la Basse Alsace , et de rappeler , par celte di- 
version , une partie de nos troupes ou le long 
du Spirback , ou dans les lignes de Laulre- 
bourg." 

JVL le maréchal d’Asfeld, en passant le Rhin, 
n’a voit pas perdu de vue le postç du Spirback. 
Il en connoissoit l’importance. Ily avoit laissé 
pour le garder onze bataillons et vingt-quatre 
escadrons aux ordres de M. de Lcuville. Ces 
troupes étoient sulHsanles pour défendre le 
passage du Rhin depuis Spire jusqu’à Ma- 
nheim, et en casque les ennemis le passassent 
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plus bas , M. de Leuvllle avait ordre de se 
retirer derrière les re l ranch e mens , et d’y at- 
tendre le secours que M. le maréchal d’Asfeld 
éloit à portée d’envoyer , tant qu’il demeure- 
roit à Cupenheim. 

Ce général auroil désiré , par celle raison , 
pouvoir y rester long-temps ; mais les fourra- » 
ges de. la- plaine a voient été consumés par 
M. de Quad au commencement de la campa- 
gne , ce qui nous les rendoit très-difficiles ou 
très-rares , étant obligés de les aller chercher 
à quaire et cinq lieues dans^ les montagneS', 
par des chemins étroits et des pays coupés , 
où quelque- nombreuses que fussent les escor- 
tes , elles pouvoieut a peine suffire pour cou- 
vrir la retraite des fourrage urs contre les 
courses et les embuscades de deux mille hus- 
sards qui , étant aidés et avertis par les gèns 
' du pays*, voltigeoieut sans cesse autour de 
nous. • . • . ' / . 

? Quoique ces sortes de troupes ne soient 
pointa craindre , elles ne laissenj; pas d'être 
inquiétaules , parce que; vous les rencontrez 
• dans le moment que vous les croyez le plus 
éloignées , et parce qu’elles vous attaquent tou- 
jours avec avantage lorsque vous êtes les plus 
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foibles , et évitent le combat par une fuite lé- 
gère lorsque vous êtes en force* " 

‘ . Le défaut de subsistance obligea bientôt 
^ M. d’Asfeld d’abandonner le camp de Cupe- 
nheim pour remonter le Rhin , et par consé- 
quent de s’éloigner des troupes qu’il avoit 
laissées dans le Spirback ; mais comme elles 
devenoienl trop foibles ,n’élànt plus a portée 
d’être soutenues, notre général jugea à pro- 
pos de faire marcher a Neùstat la réserve de 
M. de Bélle-Isle ; avec ordre de faire ache- 
ver les travaux qui’ avoient été commencés' 
le long du Spirback. ; . 

Le 3 septembre , l’armée se mil en marche 
sur trois colonnes. La première , composée 
de toute la réserve et de toute l’infanterie qui 
' éloit campée a Cupenheim , marcha parlfifers- 
seim. La seconde , composée de vîngt-el un es- 
cadrons qui éloient proche la Favorite , pai' 

Sandwir , et vint coucher avec Finfanterie a 

\ 

Slolopheii. La réserve passa le Rhin et prit le 
chemin de Landau. vLa troisième composée 
des troupes de M. le prince de Tingris , de 
M. de Flavacoui't ; et de .‘trois ^brigades qui • 
avoient campé dans les gorges d’Eberstein , 
prit son chemin parla montagne, et arriva le 5 

a 

I 
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à Appennuir , ou M. le maréchal lui a voit 
donné rendez-vous. 

Son armée , qui avoit couché le 3 à Slolo- 
phen , vînt le 4 ^ Bichen et le 5 a Wilslet , 
oïl Ton trouva les fours établis et abondance 
de provisions )i)de bouche de toute espèce , 
que M. le maréchal du Bourg avoit envoyées 
d’Alsace. 

M. de Quad, qui étoit parti depuis quel- 
ques jours de Wilslet pour aller camper à 
Olfembourg, vint trouver M.le maréchal d’As- 
feld a son arrivée , et lui rendre compte des 
postes les plus convenables à prendre pour 
faciliter la subsistance de la cavalerie , qui 
avoit grand besoin de repos , et pour réparer 


* (i) Cette abondance fut d’autant plus agréable, que, 
pendant tout le temps que l’armée resta à Capenbeim, 
les vivres y avoient été forts rares et très- chers. Ceux 
•qui sont chargés delà police d’une armée ne sauroient 
trop employer leurs soins à y procurer l’abondance; 
c’est un des moyens principaux pour y maintenir le 
bon -ordre , et détruire dans le soldat l’esprit de ma- 
raude. 11 est même facile en pays ennemi de lui faire 
trouver quelque secours aux dépens du pays qui les. 
fourniroit volontiers ; maîs,pour réussir dans ces sortes 
de fournitures , il faut prendre des aru^ngemens de 
bonne heure , ce qui demande un grand détail . 

i.t* ' 28 
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les fatigues que les jeûnes et les longues mar- 
che^ lui avoleiit causées (i). 

M. le maréchal d’Asfeld avoîl intention de 
rester aux environs de Wilstet et d’Off’em- 
hourg le plus long-temps qu’il lui àeroit pos- 
sible , et tous ses projets sembloient se termi- 
ner à faire vivre Tarmée aux dépens de Ten- 
nemi , qui , étant éloigné de plus de trente 
lieues , laissoîl une entière liberté de s’éten- 
dre dans les pays les plus abondans. Quand 
même il auroit été beaucoup plus près, rien ne 
lui auroit été plus aisé que d’arranger la faci- 
lité des subsistances avec la sûreté de l’armée. 

Les gorges d’Obercrik et de Valcrik sont 
les pays les plus abondans et en même temps 
les plus nécessaires a garder. 

M. le maréchal d’Asfeld jugea à propos de 
séparer son armée en deux corps , afin de les 
occuper plus sûrement. 

Le 7 , il envoya M. le prince de Tingris (2) 


(1) Pendant le séjour que rarmée fît à Offembourg , 
la cavalerie , qui éloit fort fatiguée , commença à se rér 
tablîr , et se trouva à la fîo de ia crarapagneen beaucoup, 
'meilleur état qu'elle ne ravoitété vers le milieu. 

(2) Pendable séjour que M. le prince de Tingris 
fît à Rbinchém ÿ M. de Gassion proposa de passer le^ 
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camper à Rliinchem , avec vingt-deux batail- 
lons et quarante-huit escadrons. Il lui donna 
ordre de s’emparer d’Obercrik, et dé pour- 
voir pour trois semaines a la subsistance de sa 
cavalerie. Le même jour , ce général , ayant 
laisse quatre bataillons à Wilstet pour la sûre- 
té des fours et des magasins, se posta avec le 
reste de l’armée à Offembourg , qui est lé dé- 
bouché de la gorge de Valcrik. Il campa son 
armée sur deux lignes , dont la première fut 
composée de toute l’infanterie , faisant face à 
la montagne , et la seconde de toute lacava 
lerie , derrière l’infanterie. , 

» 

Il fit occuper Gueqaembak et Haslac^pa** 
de gros détachemensJ Ces 'deux postes soûl 
fort avancés dans la gorgé 'et très-împôr 
On proposa aussi d’envoyer un corps 
a Lorre , petite ville sur le chemin d^ipn- 

s 

bourg a Offembourg ; mais M. le maréchal 
d’Asfeld ne le jugea pas à propos. Rien , en 







montagnes , et d’entrer dans le Wirtemberg. Il de- 
mandoit pour cette expédition vingt compagnies de 
grenadiers, vingt piquets soutenus de quatre batail- 
lons ; mais M. le maréchal d’A.sfeld trouva que ce 
détachement étoit trop foible , et ne voulut pas lui per-. 
mettre d’exécuter celte entreprise,. . 
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effet , ne l’obligeoît a prendre de plus grandes 
précautions (i) ; les? deux passages principaux 
étoient suffisamment gardés , et les troupes 


(i) Au lieu de se contenter de se mettre à couTcrt 
’ des courses des ennemis , n'auroit-il pas été plus utile 
d’en faire nous-mêmes dans leur pays , puisque M. de 
Gassion , après avoir reconnu les passages , avqit offert 
de pénétrer dans le Wirtemberg avec quatre mille 
hommes. Il étoit possible d* *y en envoyer un plus grand 
nombre. 

. < Op auroit pu faire un détachement de douze ou quin- 

* ze raille hommes , et marchant en force ^ être en état 
d’en imposer au peu de troupes que les Impériaux 
auroient dans ce pays. Ce détachement auroit pris du 
pain ou du biscuit pour six jours, temps suffisant pour 
faire cette course , et avoir repassélcs montagnes avant 
l’arrivée de M. le prince Eugène. 

Ce général s’avance-t-il dans le Wirtemberg podr 
vous en chasser, qu’avez-vous de mieux a désirer? Vous 
avez enlevé des otages , vous avez assuré vos contribua 
hutions, et vous vous retirez à l’approche des ennemis 
fatigués par plusieurs marches forcées, et vous les obli- 
gez de manger un pays qu’ils veulent conserver. 

Ce général est7Ü assez* imprudent pour marcher avec 
toutes ses forces , laissant le Nacre dégarni , les trou- 
pes, que vous avez laissées dans le Spirback , peuvent 
jeter un pont au dessous de Mahîcm, faire une course 
de l’autre côté du Berguestrass , et imposer des con- - 
tribulions dans une partie de la Frauconic. 
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ennemies ne pouvoient venir à lui qu’après 
avoir déboucbé par le Val Saint-Pierre , ce 
qui ne pouvoit arriver sans qu’il fût averti de 
leurs mouvemens. De toutes les troupes de 
l’empereur , huit mille hommes seulement 
avoienl suivi notre marche. M. le prince Eu- 
gène les avoit détacÉk à la sollicitation de 
M. le duc de "Wirtemberg, pour couvrir son 
pays ; elles marchoienlà la même hauteur que 
les nôtres , laissant les montagnes pour bar- 
rière entre elles et nous. Ce corps étoit trop / 
foible pour s’approcher trop près de notre ar- 
mée ; aussi le général Pétrarche , qui le com- 
mandoit , se contentoit-il d’occuper les gorges 
éloignées, et de nous harceler dans nos four- 
rages avec ses hussards , qui nous prenoient 
tous les jours quelques hommes et quelques 
chevaux. J’ai passé sous silence quantité d’es- 
carmouches et de petits combats entre les par- 
tis ennemis et les nôtres. Ces détails devien- 
nent ennuyeux et de peu de conséquence. 
D’ailleurs mon intention , en écrivant ce Mé- 
moire , a été de suivre les opérations essen- 
tielles de la campagne , et j’ai cherché à péné- 
trer les raisons qui ont fait agir les généraux. 

Je ne suis pas assez téméraire pour oser me 
flatter d’avoir toujours réussi.; mais si dans 
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quelques occasions je rae suis écarté de leurs 
véritables idées, Texactitude des faits et la . 
vraisemblance naturelle qui approche de la 
vérité, doivent dédommager le lecteur, si 
quelqu’un , par hasard , Jette les yeux sur un : 
papier de si peu de conséquence., et qui n’a été « 
écrit que pour me rappUlfer dans l’occasion des,; 
faits qui s’oubliqpt facilement.. , * 

. Des ordres supérieurs m^ayant obligé^(i) à 
quitter Tarmée le lo septembre , c’est à ce 

y *" " "' .1 ‘ ^ ' ■ Il • I ■ .. y ; 

s 

• I 

( I ) M. le maréchal d’Asfeld avoit d’abord en vue 
^ de finir la campagne dans la plaine de Veille; mais 
vers le 10 jd^^^ptembre , voyant son armée établie à • 
Rhiuchemet à Offembourg , il jugea à propos de ne 
plus faire de mouvement ; il fut engagé à prendre ce 
parti par la proposition que lui firent les baillifs du 
Briscault , de fournir , dans le camp môme d’Offem- 
bourg , les fourrages nécessaires pour Farniée. 

Le général Pétrarche voulut* d’abord s’opposer à' 
cette contribution; mais les habitans du pays repré* 
semèrent à M. le prinoe Eugène que , s’ils . ne Jivroient 
pas aux Français les* fourrages qu’ils leur avoienl pro- 
mis, ces derniers viendroienl en force pour les consom- 
mer; ce qui seroit fort préjudiciable aux gens du pays. 

Ce- général eut égard à leurs remontrances, et man- 
da à M.” Pé Ira relie de laisser conduire les fourrages au 
camp d’Offembourg ; ce qui fut exécuté par les babi- 
tans du pays avec autant d’exactitude qu’ils le pprent 




m 
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jour que je termine Thistoire de celle campa- 
gne, qui paroit devoir finir au camp d’Oflem^ 
bourg, 

ce qui n*eloit pas aisé , à cause de la quantité innom- 
brable de voilures , qui étoient nécessaires pour le 
porter. 
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